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SUJET DE CE LIVRE. 
. 

« Cecy est un livre de bonne foy.» 

igQDTTAIGNE. 

CE livre est destiné à établir les véritables prin- 

cipes de l'ordre social , et à rappeler les conditions 

nécessaires d'un gouvernement libre. J'ai foi aux 

bonnes maximes. Je crois au devoir de les pro- 

fesser, quels que soient] es temps. 
as Depuis seize mois, l'esprit de désorganisa- 

Lo
tin plane sur la France. Il a tout envahi, la poli- 

tique et la littérature, les journaux et les théâtres, 

les
, 
rues et les pouvoirs. Il pousse, il domine, trop 

souvent, jusqu'aux hommes de bien qui luttent 

contre le torrent avec courage,, et croient lui avoir 

résisté avec succès , quand ils ont descendu à re- 

culons vers les abîmes. Je ne sais si l'oeuvre de la 
1 



(a) 
démolition par les lois fut poussée plus vivement, 

il y a quarante ans rntme. Royauté, Charte, cham- 

bres, ccilléges électoraux, jury, municipalités, con- 

seils généraux, conseil d'état , gardes nationales, 

organisation _militaire , administration finan- 

ces, rapports de l'état et de l'église, instruction 

publique, régime colonial, Code pénal, Code civil, 

(la nomenclature épouvante ! ) tout a été repris à la 

fois en sous-oeuvre. Voici le tour de la pairie. Ce 

dernier rempart de l'ordre , ce dernier débri de 

la monarchie va être mis en. poussière. L'en— 

fant qui compte dix-huit mois sera plus vieux 

que l'édifice entier des institutions de la patrie. 

Et le gouvernement nouveau n'est pas achevé, que 

déjà les entrepreneurs de destruction brandissent 

la, hache et la torche. Il leur faut table rase une 

fois encore. Comme cette seconde génération de 

réformateurs à qui la constitution de 91 ne put 

suffire, ce n'est plus seulement notre état poli- 

tique tout entier, c'est l'état social mine 

sapent dans les fondemens. La propriété est la 

royauté domestique, la pairie éternelle que ceux 

là veulent abattre. 
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Il faut le dire. à la France : en vain l'ordre 

gagne-t--il çà et là des ' batailles par les •armes; 

en vain en gagnerait-il à la tribune, s'il devait 

continuer à les reperdre constamment dans lesloisil, 

Un jour 7  Mirabeau s'écria : Silence anx 'trente 

Les Trente se turent. Le commandement du 

prince de la tribune représentait si bien la vo- 

lonté nationale, qu'il fut aussitôt obéi de ces 

Trente, à la tête desquels figurait obscurément, 

avec une certaine renommée de philanthropie et 

de vertu, Robespierre. Trois ans eurent à passer, 
et ces Trente méprisés remplissaient les assem- 

blées, les tribunaux, les pouvoirs, les armées. Ils 

étaient toute la France. 
Sur le penchant de cet abîme , le général La- 

fayette sembla un moment arrêter te cours de la 
révolution et la refouler, en culbutant , pourchas- 

sant, mitraillant les émeutes du Champ de Mars. 

Au spectacle de ce combat livré pour la cause 

des lois et pour leur triomphe la France respira; 

elle se crut sauvée. Les espérances et les travaux 

se ranimèrent : l'avenir sourit à toufes les imagi- 

nations. Toutes les illusions de 1789 illusions,  de 
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paix , de concorde , de liberté , remplirent les 

:coeurs. On crut à .  un avenir immense d'ordre et 

::de prospérité; et au bout d'une halte pacifique, 

b apparprent le papier-monnaie , la disette ranar- 

chie, la. terreur I Pourquoi? c'est que Mirabeau , 

c'est que le général Lafayette c'est que l'assem- 

.blée constituante avaient fait passer dans les lois 

les voeux des Trente et leurs doctrines. Les Trente 

régnèrent. On sait comment. 

Cependant les cahiers des états-généraux nous 

l'attestent , la France voulait uniquement la 

monarchie constitutionnelle , admirable régime 

qui résout seul pour les grands empires le pro- 

blème d'unir la liberté à la puissance et d'ac- 

corder lés intérêts anciens avec les besoins 

nouveaux. Au bout d'un demi-siècle de révolution, 

elle ne veut ni rien de moins, ni rien de Plus, j'en 

ai la conviction entière. Le pouvoir, les cham- 

bres , 'le corps électoral, ces gardes natio- 

nales , admirables de sagesse comme des ci- 

toyens, et admirables de courage comme des sol- 

dats, se réunissent évidemment dans la même 

pensée., 



( 	). 

Mais nous sommes une 'seconde fois entrainés: 
loin du but.- Au milieu des réactions, qui einpoi. 

test de temps en temps les peuples, la route qu7ils; 

parcourent se dérobe sous leurs pas. Ils n'iarchenu 

sans voir le sol, sans juger s'ils s'égarerif, débordés; 

envahis, portés qu'ils sont: en: quelque sbrie 

l'orage. Il, faudrait pouvoir dresser de. ces cblorine.  

où dans les moniagnés, ori m'arqué le passage des: 

avalanches et le progrès des flots. .C'èst la . ,tà.cl* 

à laquelle je me dévoue: r 	 „ 

• Aujourd'hui comme il y a quarante ans trois 

sortes d'hommes conspirent au triomphe de l'anar-;_ 

chie. Les uns l'aiment pour elle-même.. 	yèul  

lent ; ils l'attendent des souffrances publiques, de la 

disette, de la guerre, de tous les fléaux par les" 

quels le, ciel caresse leur - espoir; Ceux-là ne. sont  

pas les plus dangereux à mon sens; je 4e sai 

pas même s'ils sont les plus coupablps;:. 

D'autres détestent ces saturnales; ils en,mau-,,  

dissent le souvenir ; ils en redoutent le retour. 

Voulant la liberté, ils mesurent tous les périls 

de la liberté extrême. Et c'est trop.souvènt pat la 

complicité irréfléchie de .  qu4quee-uns, part 
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condescendances calculées de beaucoup, que' le 

désordre fait ses conquêtes; c'est par eux que nous 

avons vu toutes nos destinées remises sans cessé 
en question; par eux que nous sommes suspen- 
dus sur l'abîme; par eux que les partis espèrent 

obtenir du sort la restauration de l'anarchie. Ils 

ont la plupart du temps voulu gorger le monstre 

pour l'endormir. C'était le fortifier au risque de 

s'en faire•dévorer. 

D'autres vont plus loin encore. .Ils poussent 

droit à l'anarchie comme les premiers, tout eh 

la détestant comme lés seconds. Parce qu'un: 

élément d'ordre a péti, ils demandent au dés- 

ordre de se montrer logique , c'est-à-dire,. d'être 

complet et absolu ;ils somment la révolution de 

se perdre comme la légitimité, en s'épuisant. Poli- 

tique extraordinaire qui se croit le droit de pous- 

ser la patrie à des abîmes, pour avoir raison contré 

elle, et qui ose attendre des satisfactions de l'ex- 
cès des maux! Mais .ces calculs ont été faits déjà: 

ne sait-on pas ce qu'ils ont produit? Qu'on se rap- 
pelle, à l'aurore de nos tourmentes , ce camp ou' 
les journées de 1 793 étaient comptées-  • comme 
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autant d'échelons par lesquels l'ancien.régiine re- 
monterait à la puissance. L'ancien régime rèsta'dé- 

trô' né.A l'intérieur, ses partisans, vrais ou suppo'sés)  
hommes, femmes., jeunes filles, furent guillotins 

fusillés, noyés, mitraillés : les nobles comptant 

pour des royalistes, les propriétaires pour des 

nobles, lés fermiers pour des propfiétaires , et 
la fin les marchands, les victimes du maximum 

comptant pour tous. Au dehors, l'émigration se 
vit dispersée sur toute la face de la terre ; ét quand 
elle rentra enfin, ce fut à l'ombre dés amnisties. 

Ce fut pour entendre le dernier des Condés tom- 

ber de la mort des Bourbons au siècle où nous 
sommes, &ris les fossés de Vincennes et voir 

-» le chef de l'Eglise effacer ce sang, aux yeux des 
peuples, sous les onctions qui consacrent les rois! 
Il fallut quinze ans pour. que la monarchie impé- 

riale s'écroulât sous le long suicide de sa gloire; 
un cri de Vive le roi fi  luit alors s'ééhapper 

sous les décombres, et les princes' de Goblent 'pa- 
rtirent avec l'habit de gardes' nationaux;  cri criant 
que rien n'était cb.an gé, qu'il n'y avait que:d.es,Fronr.k 
çais de plus 1' Louis XVIII fi:t.  sbn entréedes Pgri§i 
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ayant les maréchaux de l'empire , les généraux de la 

république pour tout cortége. Il venait pro- 
mulguer une charte dont le premier article 
stipula l'égalité devant la loi. Charles X, à soi, 

tour, est resté long-temps assujetti à ce grand 

contrat ; et quand, après seize années passées à 
prendre position, la restauration s'est décidée 
à tenter enfin les aventures à faire une entre- 

prise comme la plûs malheureuse des femmes 
ét la plus auguste l'a dit si bien ,voilà que la fou- 

dre tombe dû ciel, et tout rentre clans le néant.. 

Maintenànt, ceux qui ontvoulu, pour la plupart, 

que le.  pouvoir essayât à tous risques de se fixer 
sans partage au faite de l'État, font cause commune 
avec le parti qui travaille à le mettre 'partout, ou 

plut& à l'asseoir au sein des classes sans lumières, 
afin dé s'en assurer l'usufruit. Tous ensemble prê- 
chent le suffrage universel, le droit des masses;  
l'omnipotence de's assemblées primaires; tous en- 

setible ont sapé le dernier élément de stabilité 

qùi demeurât ail sein de notre 'ordre social et 
politiqué: ils attaquaient l'hérédité de là pairie en 

haine d'une autre hé-rédité C'est 'ainsi que les 
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opinions contraires vont corrompant de concert 

l'esprit public, et frappant à plaisir de vertige cette 

France qui n'a que trop souffert depuis quarante 

ans, qui a plus souffert qu'elle n'a failli. Car ce 

n'est pas elle qui siégeait dans le comité de salut 

public; ce n'est pas elle qui a présenté à la signa- 

ture de son roi les ordonnances fatalés. Et elle a 

payé pour toutes les factions auxquelles il a plu 

de jouer l'empire à quitte vu double, et qui toutes 

ont pérdu à ce coupable jeu. 

Dans les grandes conjoncturesoù nous sommes, 

après tant de fautes et de torts contraires, la jus- 

tice et la sagesse nous commandent de -ne plus 

connaître qùe deux partis , l'un pour l'adopter 

et le défendre ; l'autre pour le combattre 

l'un comprenant tous ceux qui, par leurs intérêts.; 

leurs opinions, leur intelligence des hautes condi-.  

tions de l'ordre", sont nécessairement dévoilés à sa 
cause ; l'autre qui , par des utopies de boue et de 

sang, est le désoi'dre méme. Dans le premier, je 

ne demaricleiiai pas à tel ou tel.quelles sontses a ffec-. 

-dons; dans le second, à celui-ci s'il diffère de.  celui- 

là, par des arrière-'pensées. 	ne vois q" tte les 
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principes qu'on propage , que les maux présens 

qu'on fait. Il est des doctrines conservatrices, 

fécondes, les seules vraiment libres : je tes em- 

brasse. Il en est d'anti-sociales: je les répudie; et 

je' flétris leurs défenseurs volontaires, je combats 

leurs opiniâtres champions,-j'essaie d'éclairer leurs 

prosélytes égarés. Mais égarés ou non pactiser 

avec eux dans des vues', soit ouvertes soit cachées, 

encenser leurs grands hommes, exalter leurs es- 

pérances , caresser leurs colères, prèter des armes 

à leurs passions , risquer d'insulter à la France 

pour complaire à leur furie saluer au passage 

leurs théories contraires, baisser le fer tour à tour 

devant leur république caduque et leur despote 

imberbe, tremper. enfin dans la corruption et 

l'anarchie croissantes des esprits avec l'espoir d'ap- 

pliquer un jour la lance d'Achille aux blessurès 

profondes du corps social, je ne connais point 
de cause si sainte qu'elle légitimât à mes yeux de 

tels actes, ou si impérieuse qu'elle pût les com- 

mander. Je douterais du dieu qui m'ordonnerait 

d'apprêter des malheurs à mon pays ou seulement 
de tendre la main à ceux qui s'en font les fléaux. 



Cette main se sécherait plutôt que de consentir 

à caresser l'anarchie, mêine_‘pour ]a trahir:-  Ah! ne 
semons pas les tempêtes! Laissons ce soin au ciel 
et au temps. La responsabilité serait trop pesante, 

pour de simples hommes ! On corn-prend Guil- 

laume Tell , maudissant la barque hors laquelle 

il s'est jeté, et dû pied la chassant vers la tempête.. 
Mais , lui dehors, elle n'avait plus rien de com- 

mûri avec la patrie et sa fortune; elle ne portait à 
la tempête que l'étranger. 

Autres sont , selon ma conscience , les devoirs 

du citoyen. Je les imagine semblables à ce que les 
relations d'un naufrage, célèbre il y  a quelques 

années , disaient d'uh officier, marchant , sur une 

frêle embarcation , au secoies du ilavire.balloté: 

par la mer en furie. La main sur_ la barre; l'oreille 

fermée aux cris de ses compagnons, inébranlàble 

sous l'assaut des vagues, oubliant tout hormis- le 

devoir, il passa là nuit entière le regard attaché 

à une étoile qui seule dirigeait sa course. Nous 

tous ,.pilotes voldintaires qui nouà offrons à éon- 

duire la nef de notre .cher pays ail milieu des 

orages , ne devons-nous pas ainsi regarder; non à 
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nos pieds, non autour de nous, mais plus haut! 

Nous avonsaussi des étôiles qui nous dirigent. Ce 

sont les principes qui doivent être nos flambeaux. . 

Les prédilections , les intérêts secondaires, les 

questions de personnes disparaissent devant ces 

guides immuables. Par exemple, ou je ni'abuse 

fort, ou c'est faire un acte plus utile de clé-m-ontier- 

hautement la vanité de notre démocratie et Éon 

impuissance à constituer des libertés solides sur la 

base des intérèts.ou des préjugés révolutionnafres, 

que d'offrir à cette démocratie, ivre déjà d'assez 

d'encens et de passions la consécration antique 

de ses utopies et en - quelque . sorte le sacre 

de sa république, dans les anathèmes du. prêtre 

Samuel contre les rois , et dans les commande-- 

du Dieu qui l'inspirait. Assurément, un 

semblable emploi du génie du christianisme est 

aussi périlleux qu'inattendu , et il n'est pas nou-. 

veau. Le livre de Sidney s'appuie aux mêmes fon- 

demens. 

S'il 'faut tout dire, je ne saurais entendre- qu'un 

grand écrivain nous ostente la royauté ,izbatesseit 

sous Henri V ce que la monarchie apait,.,encore 
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DE 'n'or; HAUT sous la restauration, et-se convertis- 

sant. en une espèce DE PRÉSIDENCE ROYALE Tour 

mener DANS , TRENTE OU QUARANTE ANS la France 

et l'Europe à UN AVENIR RÉPUBLICAIN ! A ces con- 

ditions que devient la légitimité des trônes, 
dogme qui repose sur l'éternité de l'avenir, au- 

tant et plus peut-être que sur la durée du passé? 

Comment douter qu'avec des prérogatives réelles 

et des institutions conservatrices, la pire des usur. 

pations ne fût meilleure à la France et au, mondé , 

que cette quasi-royauté, cé quasi-trône , juste- 

milieu entre quelque chose et le néant? C'est une 

cote mal taillée entre d'inconciliable extrêmes 

c'est le jugement de Salomon. De- cet en- 

fant que se disputent deux mères l'infortune 

et la royauté, une moitié à l'ami -de frashington, 

à la jeune France , aux honzmes gérzéreux , aux 

républicains en un mot; l'autre moitié aux roya- 

listes! Tout cela ne fait pas un roi. Et c'est un 

roi qu'il faut instruire la France à vouloir et à 

comprendre. Il faut lui crier que , démocratique, 

continentale , libre et prétendant le rester , elle a 

besoin de royauté pour lui être -ce que fut jus« 
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qu'à ce jour à l'Angleterre sari aristocratie au de-4 

dans , ce que lui est au dehors son océan. 

Pour moi , je poursuivrai jusqu'au bout la 

route que je me suis tracée : je dirai la vérité quand 

même, en présence deto.  us les pouvoirs. Sous tous 

les régimes , je tirerai, à mes risques et périls., 

l'horoscope des mauvais actes et des mauvaises 

doctrines ; convaincu que je suis qu'il est deux 

choses que nul n'a le droit de sacrifier dans 

les troubles politiques pas plus à la haine qu'à 

la peur : ce sont la justice et la vérité. L'holocauste 

est trop grand pour de tels dieux. 

Je puis montrer ma pensée sans réserve. Libre 
d'engagemens envers tous les partis, témoin d'une 

révolution que mes voeux n'a 	laient pas, mais 

que mon pays a proclamée sans coup férir, inca- 

pable de renier ce qui a été, je m'épouvanterais de 
mai-mère si je pensais à ébranler ce qui est. Je 

m'attache à ces grands intérêts qui ne tombent et 

n'abdiquent jamais : l'ordre la liberté, la patrie. 

La monarchie constitutionnelle les comprend tous. 

Je défends ses règles et ses principes, pour la satis- 

faction de ma conicience. 



( 15 

Qu'il me soit permis de le dire: c'est défendre 
l'étude, la passion, le travail de ma vie. .1.4a moe. 

narchie représentative s'offrit â mes regards 

quand tout ce régime de gloire.  , première illu- 
sion de quiconque était jeune alors et portait 

un coeur français , venait de s'écrouler sous le 

poids de l'Europe soulevée. En fuyant de .vic- 

toire en victoire devant des peùples qui nous 

poursuivaient au cri de liberté en entendant 

ce cri répété par les villes et les hameaux de 

France à mesure que nos aigles attristées lier. 

pliaient -leur vol , j'avais compris qu'il existait 

quelque chose de plus grand. que la force, même 

rehaiissée par le génie et parée par la victoire 

c'était le droit , c'était la. liberté. Tous deux repa7  

rurent ensemble. La royauté antique frappait 

it la porte de nos cités désolées, en criant: Ouvrez! 

c'est la fortune de la France. La liberté se réveilla 

pour ouvrir. Elles se donnèrent la main. C'était le 

droit sous toutes ses formes, avec tous ses prestiges, 

avec toute sa puissance. La liberté se montrait liée 

à tous.les souvenirs de la patrie, p  ure,des crinztes.qui 

avaient profané son nom, défendue par son ertra,c- 



( '16 ) 

Lion royale dci péril de se laisser entraîner à des 

excès nouveaux féconde cependant en biens sans 

nombre, ainsi qu'en progrès sans terme. S'il fallait 

acheter an prix de combats opiniâtres le dévelop- 

pement ou parfois le maintien des biens promis , 
j'aimais ces combats où. se  déployait le génie d'une 

grande nation où tous les talens marchaient à la 

tête des camps divers, où chaque assaut valait l'af 

fermissement d'une garaiitie de plus , où nous ac- 

quérions à la sueur-de nos fronts chacune des 

richesses de la patrie ; combats généreux qui , 

ayant une arène fixée par les lois, et venant se 

conclure nécessairement -au pied d'un trône res. 

pecté, ne nous laissaient jamais craindre l'odieuse 

assistance de l'anarchie., et n'admettaient jamais 

la violence comme ennemie, non plus que comme 

alliée! C'est ce que l'orateur romain appelle: Ger- 
ta en honestanz et clisputatio splendida. Que la 
France garde de ces jours de luttes glorieuses et 

de discussions magnifiques, bonne mémoire. Ils 

lui ont appris la liberté! Maintenant qu'ils sont 

loin de nous 7  j'aime à reconnaître tous les biens 

qu'ils ont versés sur la France , moi qui leur ai 
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tant demandé d'en verser dav-an tage encore 

sent-ils n'étre pas de long-temps les plus calmes, 

les plus prospères, les plus libres que nous ayons 

comptés 

Au terme de cette carrière forclose par un 

abime , ïl est deux choses dont je suis également 

heureux et fier 7  c'est de n'avoir jamais ni déserté 

ni corrompu la liberté constitutionnelle. Depuis 

seize anhées , depuis les jours de l'occupation 

étrangère, on ne citera point une faute de la res- 

tauration , une faute drivers notre Charte, notre 

civilisation, notre gloire nationale que j'aie laissé 

passer sans la combattre. Et , certes 3  je n'y avais 

nul mérite. Il est des natures malheureuses 

qui sont facilement en contrariété avec la for- 

tune. Quand on voit un parti victorieux, quel 

que soit son nom , violenter la justice et les lois 

on court à leur aide sans réflexion, et malgré 

soignéme, comme si on voyait un ami se débat- 

tant dans les flots, et emporté pa'r le courant. 

En même temps on ne signalera point dans 

ma longue opposition, clans ma longuepolémique, 

ni une alliance ni une doctrine qu'il me fallût dés- 
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. avouer un jour. Ce fut dans le feu marne de ma 

guerre opiniâtre contre la censure de 1827 et 

en prévoyance de réactions inévitables, que je 

traçai l'histoire de la Pologne , pour frapper 

mon pays des exemples terribles de cette malheu- 

reuse nation, qui, se relevant dix fois avec -cou- 

rage sors les coups de la fortune, a péri, parce 

que le corps électoral, sorte de bourgeoisie guer 

rière sous le nom d'ordre équestre , crut être 

plus libre en gouvernant lui-nome, et assurer 

mieux son égalité jalouse en déniant au sénat , 

comme au trône, l'hérédité! « Le moment, di- 

»sais-je dans la Préface , peut paraître mal choisi 

»pour signaler les périls de la liberté et de ré- 

»galité extrêmes. Mais quand j'ai devant moi une 

» montagne, je songe qu'il y aura bientôt à des- 

» cendre. » C'était le temps où j'écrivais clans un 

journal de l'opposition a En visitant naguère 

»à Édimbourg, dans le sombre manoir d'Holy- 

» rood toutes fleurdelysées encore et toutes pré- 

» parées, les salles où S. A. R. Monsieur, comte 

»d'Artois, aujourd'hui S. M. Charles X, tenait les 

»levers de l'exil, je ne puis dire.quelle sensation 
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a été la mienne. Mais non ! les Bourbons pros- 

» crits auront trouvé des conseils de modération 
» et de sagesse sur la couche des Stuarts » 

Et Holyrood a resaisi ses hôtes augustes , ses 

hôtes infortunés. Les Bourbons , ce qui ne s'était 

pas vu encore, sont tombés du trône le lende- 

main et dans' l'éblouissement d'une victoire. ils 

sont tombés du premier trône de l'univers. Inno- 

cent de leur chute, je prie le ciel qu'une catas- 

trophe si grande et si haute soit utile du moins 

comme leçon! Puisse-t-elle apprendre à tous les 

partisle destin qui les attend, s'ils n'obéissent dans 

toutes les fortunes qu'à l'instinct aveugle qui les 

pousse! une voix fatale leur crie toujours:: mar- 

che! marche! Et ils vont jusqu'à ce que la mesure 

de la bonté du ciel soit comblée, jusqu'à ce que la 

terre manque sous leurs pas! Ces choses, je les ai 

dites cent fois à la monarchie qui a passé sans 

les entendre et qui s'est brisée. Je les redis à la 

liberté: j'en ai acquis le droit. Puissé-je être plus 
heureux ! 

La restauration portait dans son sein un en- 

nemi public contre les envahissemens duquel elle 



devait de perpétuelles sûretés à la France. Cet 

ennemi était l'esprit contre-révolutionnaire, eu 

d'autres termes , la passion de déduire sans ré 

serve toutes les conséquences du principe de la 

légitimité; la passion de renverser au profit des 

intérêts anciens l'état social et politique créé par 

la révolution et consacré par le temps, par la 

charte, par mille sermens. C'était le cancer qui la 

rongeait. On le lui a crié quinze ans; et il l'a dé 

vorée.  
La révolution de juillet-nourrit dans ses flancs 

un autre fléau : c'est l'esprit révolutionnaire , 

évoqué du chaos sanglant de notre première 

anarchie au bruit de la rapide victoire du peuple 

sur la royauté. Cet esprit funeste pèse sur les 

destins de laFrance de 183o comme son mauvais 

ange. J'écris pour signaler toutes ses œuvres , et 

je croirais n'avoir rempli que la moitié de ma 

tâche, si je ne combattais toutes ses doctrines. 

La contre-révolution ne semblait redoutable. 

que grâce à d'inévitables intelligences avec la 

royauté qui l'encourageait involontairement par 

son indulgence, et qui , tout en lui refusant 
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long-temps ses armes, lui préta trop souvent son.  

manteau. L'esprit révolutionnaire a aussi une 

alliée puissante , qui fait sa force pan_ sa propre 

finice, et lui donne l'autorité d'une sorte de 

droit par son propre droit. Cette alliée, c'est la 

démocratie qui règne sur la France en. clespote., - 

c'est-à-dire sans modération, sans sagesse , »et - ne 

s'apercevant pas qu'elle règné au profit de l'esprit. 

de désordre, ministre terrible qiii la caresse pour 

mieux exploiter sa puissance et qui la peiidrà. Il 

est temps de parler à l'un et à l'autre un ferme 

langage, de rappeler à tous deux des principes- 

,vieux comme le inonde, qui n'ont jamais - été 

violés impunément par les nations", et qui dis- 

paraissent successivement du 'milieu de nous , 

étouffés 'soi-1s le poids d'instincts gr;ossiers- , .de 

passions  téméraires , de concessions pusillani- 

mes, de lois_ subversives. Les "choses en sont ve- 

nues à ce point qu'il faut du courage pour expo- 

ser,  , pour défendre ces principes sacres; et ce- 

pendant il y va de toutes les fins de l'étàt social; 

du progrès véritablé des nations, de la dighité 

réelle de la natul'e humaine, de la libefté enfin; 
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cette liberté dont le nom. brille au frontispibe 

tous nos monumens , à la porte de toutes nos cités',- 

à la flamme de tous nos drapeaux, mais qui y 

brillera en vain, si 	que nous respirons e'st 

chargé d'anarchie, comme d'une contagion iné- 
Nitable, et que le fléau. marq:ue chaque jour de 
sa croix fatale une de nos maximes, une de nos,  

lois, un de nos pouvoirs ,; eniattendant qu'il puisse, 

dévorer la société entière. 

Quelle puissance exige le sacrifice de la pairie?.  

Le ministère s'est chargé de répondre. Il l'a dit, et 

redit avec franchise, avec courage. C'est au pré- 

jugé, à la passion populaire , à l'ivresse démago- 

gique ,à la haine aveugle de toutes les.supériorités,. 

qu'aùra été fait cetim meiiseholocaustel Je ne crains 

pas de le dire: une nation, dont les législateurs- 

auraient reçu en- effet le mandat de sacrifier, sur 

de semblables autels; une nation qui- seulement 

pourrait vouloir d'un tel sacrifice ou y consentir 

se déclarerait, à la face du monde, ignorante 

encore et peut-étre incapable de la liberté. 

Ceci était la grande bataille de la politique.révo- 

lutionnaire. Elle l'a gagnée. Ce n'est donc plus par 



( 23 ) 

nos institutions seules que nous pouvons.étre dé- 
fen 	contre ses entreprises et ses folies. Le bon 

sens public _est désormais notre prèmière sauve- 

garde. J'y ai foi entière. J'espère en lui parce que 

la liberté ne lui sera pas ravie comme il y a qua- 

rante. ans e  que les saines doctrines pourlont com- 

battre et vaincre les mauvaises, que le calme re- 

naîtra dans les esprits sous les auspices de paix 

du monde , que la raison et la conscience natio. 

nale rendront à-  l'ordre compromis la force qu'il 

devrait trouver dans les lois. Car - c'est précisé- 

ment à cette fin qu'il y a des ldis.  Omit l'es 

hommes. 

Mais ne nôus abusons pas. Si jamais l'esprit pu- 

blic s'abandonnait, Ali serait fait de nôiis: Il-  clé. 

pend à l'avenir d'un souffle de 

chie trône sans contrepoids au sein de tolfs les 
pouvoirà. Maitressedu ministère par lés électi6nà 

elle le serait aussitôt de la chambre hanté Pài. c-te 

fournéés. Les fo-urnées en effet auraient pli:être 

crimés de trahison , quand , pour édriiptàir'é .à.  dés  
fantaisies ou a des colères du rilmiierit ,un ministre 

eût conféré à des familles sans illustration et saris 
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titres nationaux, la prérogative éternelle de l'hé- 

rédité. De plus elles étaient folies, des folies im 

puissantes et stériles , grâces à cette hérédité qui 

conquérait anse-rôt à l'esprit de corps les membres 

nouveaux," à l'esprit de conservation les auxiliaires 

recrutés pour détruire. Aujourd'hui une fournée 

serala condition vitale de tout système victorieux. 

La chambre inamovible risquera donc, à chaque 

renouvellement quinquennal , de devenir une 

chambre de parti , une chambre élue de seconde 

main par les colléges électoraux. Le parti domi- 

nant, au lieu d'avoir à transiger avec elle, ce qui 

fait la balance des trois pouvoirs et l'équilibre de 

la monarchie constitutionnelle , n'aura qu'à se 

l'incorporer; ce pourra être la faction révolution- 

naire, au premier choc des partis ou des puissances 

alors elle s'élancera du sein de nos institutions 

comme de son aire; et elle régnera sur la France 

comme elle sait régner. 

Qu'on ne pense pas avoir échappé à ces chan- 

ces funestes, à l'aide seulement d'un placage trom- 

peur ! On ne ruse pas avec la fortune. Gomment 

se méprendrait-elle à une seconde chambre 
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établie, pour défendre l'ordre, sur le désaveu 

de tous les principes d'ordre qui sont les jambes- 

de-force des états ? 1l fallait un pouvoir, non7em-- 

prunté, non fictif, mais réel et robuste:pour 

soutenir le perpétuel assaut de la démocratie 

française , api astron ner une royauté d'hier. M. de 

Salverle, presque seul , a été de bonne foi. Il a 

bien compris que le nom de Chambre des pairs 

conservé par la Charte révisée, quand elle avait 

cru assurer simplement à cette grande institution 

une sanction populaire, et en quelque sorte un 

baptême nouveau 7  ne pouvait être sérieusement 
imposé à un sénat sans avenir et sans passé-! 

Tout ce qu'on tente dans cette voie, aboutit 

à la constitution de 9r , en la compliquant d'un 

rouage de plus, en la chargeant d'un mensonge, 

en attestant par ce mensonge que notre con 

science à tous la réprouve, alors même que nous 

l'inaugurons. Un conseil des Anciens à la nomina- 

tion royale , si la sagesse publique ne lui prête 

l'appui qu'elle devrait au contraire en recevoir , 

ne 	peut porter des forces au trône , puisqu'il . 

n'aura que celles que le trône lui aura don- 
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nées. C'est done toujours une royauté solitaire, 

une royauté chancelante comme un baliveau que 

battent tous les vents et qui est sans racines , 

une royauté destituée de tout appui , en pré- 

sence d'une assemblée , dominatrice unique à 

qui il suffirait, pour tout abattre, d'un coup de 

hache, et, pour porter ce coup , d'un vote par 

assis et levé. 

Vainement les partis contraires s'entendent 

pour répéter que la révolution de 183o ne res- 

semblera pas à la révolution de 1791. C'est préci- 

sément la question qui est posée , .et j'accepterai 

toutes les espérances , si vous n'êtes pas aussi 

téméraires que vos devanciers, aussi prompts à 

détruire , aussi disposés à céder aux fantaisies 

populaires, c'est-à-dire , à la volonté des tribuns 

qui les allèguent. Mais il me sera trop permis 

dé craindre qu'un peuple puisse , deux fois en 

quarante ans, fournir la même carrière de fautes 

et de malheurs , quand vous, qui parlez , vous 

recommencez toutes les fautes de vos pères. Je 

serai bien forcé de dire que la révolution de 183o 

courra aux mêmes désastres que son aînée, si la 
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France lancé son char sur le penchant.des tnéme4 

précipices. Partout l'esprit de 9 i portera les 

mêmes fruits. Au ciel, il enfanterait l'anarchie t'out 

comme sur la terre. 

La monarchie de l'assemblée constituante, 

cette monarchie caduque en naissant , n'a point 

péri seulement, comme on le suppose d'ordinaire, 

par un équilibré imparfait des pouvoirs, par une 

délimitation mauvaise de la prérogative par 

l'impuissance enfin de la royauté. Non , non , plus 
profond était le mal. Le vice ne résidait pas uni- 

quement à la tête ; il était aussi dans les entrailles. 

La vieille couronne d'Angleterre, à tout prendre, 

ne s'enorgueillit pas de beaucoup plus de fleurons 

que cette couronne remaniée de Louis XVI , 
roi des Français. Mais la couronne d'Angleterre 

possède , dans l'état social des Anglais , aussi 

bien que dans leur état politique , des étais 
pnissans , et la nôtre n'en trouvait nulle part. 

Une constitution sans garanties reposa sur une 

société qui n'en avait pas elle-même, qui était 

aussi mobile que les sables d'Afrique , aussi fria- 

ble sous le souffle des ouragans. La révolution 
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qui venait de fonder cette société orageuse, avait 

eu le tort de l'asseoir sur des principes faux et des- 

tructeurs. Non contente de coucher dans la pous- 

sière l'édifice des vieilles hiérarchies, des vieux 

priviléges d'ordres , de corporations de villes, 

que le temps avait minés sans retour , elle ren- 

versa les garanties légitimes du même coup que 

les distinctions artificielles et les traditions féoda- 

les. Enfin , elle appela les masses, non à l'égalité, 

mais à la suprématie. 

La constitution politique fut établie .sur les 

mêmes maximes. Au mépris de l'expérience de 

tous les peuples et de tous les siècles, l'assem- 

blée dédaigna toute institution intermédiaire ou b 

puissante qui reposât sur ces principes de con- 

servation , sans lesquels nul état au monde n'a 

fleuri. En im mot, elle appela les masses, non à la 

liberté, mais au pouvoir. 

Nul moyeu ne s'offrait dès lors pour donner à 

ce pouvoir terrible ni contre-poids, ni barrière. 

C'était vouloir un torrent sans digues, un Océan 

sans rivages. Par une loi de sa nature, il devait être 

furieux, indomptable, destructeur, changeant, 
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inhabile à rien laisser debout, hormis les écha- 

fauds sur lesquels la royauté et l'illustration , le ta- 

lent et la vertu expièrent leur long règne , jusqu'à 

ce qu'enfin, fatigué de lui-méme , et désenchanté 

de son ivresse fatale, le peuple abdiquât sa fausse 

et funeste souveraineté aux mains d'un grand 

homme. Tel il a été, tel il sera toujours. Mêmes 

vices , mêmes fléaux, mêmes chàtimens. 

Quand on n'entend pas marcher à un abîme, il 

ne faut pas prendre le chemin qui y mène. Quand 

on condamne un principe, il faut avoir le cou- 

rage de repousser les prémisses, ou bien se rési- 

gner à voir la logique terrible des partis, la lo- 

gique austère de la fortune, déduire toutes les 

conséquences. Autrement, c'est planter un arbre 

en ne voulant pas de ses fruits; c'est bâti:1. sur un 

volcan avec la prétention (le dormir en paix. 

Au début de notre grande tourmente, trois ans, 

se passèrent clans cette perpétuelle illusion des 

gçns de bien, qui faisaient faire chaque jour à la 

monarchie constitutionnelle un piis de plus vers 

la république et la démagogie, en ne voulant 

ni de la démagogie, ni de la république. Ce sys- 
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tème fit ses ravages nécessaires. La dissolution pom 

litique et sociale alla croissant. Bientôt les factions 

elle-mêmes tremblèrent de l'avenir qu'elles com- 

mençaient à voir ouvert devant elles. Les Trente, 

non encore maîtres pleinement de la France, s'ef- 

frayaient déjà de trouver des maîtres à leur tour 

dans les furieux qui les débordaient. L'évéque 

Lamourette monte à la tribune. 11 expose que 

ce qui fait tout le mal de la patrie , ce sont les 

dissensions civiles c'est le voeu des uns pour 

l'établissement des deux chambres , 

des autres. pour l'abolition de la royauté. Il dés 

montre que si chacun renonçait à sa chimère, 

c'en serait fait de toutes les discordes et que l'on 

aurait l'âge d'or. 	propose en conséquence de 

décréter à l'unanimité l'anathème coutre la répu- 

blique et les deux chambres. C'était l'idéal du 

juste-milieu . La proposition ; faire avec onction, 

est accueillie avec enthousiasme. Le côté droit et 

e côté gauche, les girondins et les feuillons se jet- 

tent dans les bras les uns des autres, e.n mêlant 

des pleurs de tendresse et de j  oie. On décrète que 

Pacte de. récpnciliation sera: envoyé aux vatre- 
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vingt-trois départemens du royaume. Louis , -en 

apprenant ces fortunés transports, accourt avec 
la reine pour consacrer le pacte dalliance entre 

tous les enfans de la grande famille. Le cri de vive 

le roi! jaillit de tous les coeurs comme aux plus 

beaux jours de la monarchie : toute la France . le 

répéta; et, précisément un mois après, le plus 

bienveillant des rois, la plus noble des reines et 

des femmes, tombaient du palais de leurs ancêtres 

dans un cachot, d'où le couple auguste ne devait 

sortir que par un attentat plus grand. 

Pourquoi ce rapide retour?Parce quefassemblée, 

clans son décret de .réconciliation e  et la France, 

clans son allégresse, n'avaient oubbé qu'une .chose; 

c'est qu'il n'était pas au pouvoir Viles hommes ,de 

repousser à la fois et la république ..et les deux 

chambres. Des deux systèmes , dér,iier l'un , c'était 

de toute nécessité se vouer à l'autre. On` ne -vit 

pas qu'il fallait choisir. 1.a providence châtia 

l'aveuglement de nos pères en choisissant pour 

eux. 

De tous les spectacles de cette triste époque, je 

ne sais lequel est le plus douloureux,de ses crimes 
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ou de ses faiblesses. M. de Serre avait raison de le 

dire : « Toujours la majorité fut saine ! » Saine 

d'esprit mais gangrénée au cœur, et c'est ce qui 

perdit tout. Sauf rassemblée constituante , oi-Crès 

esprits étaient fascinés, où régnaient tin éblouisse.- 

ment universel et une sorte de sublime délire 

toutes les législatures firent le mal à contre-coeur 

et à bon escient. L'abolition de la monarchie fut 

une concession de la: législative. La tète de: 

Louis XVI fut une concession de la convention.:  

Mais la Gironde, dans la législative, en livrant la 

monarchie , croyait sauver l'ordre , - incapable. 

qu'elle était avec tout son génie de reconnaître.  

que l'ordre n'était déjà plus, et l'ombre en effet s'en 

évanouit avec la royauté. Mais la_ Plaine , _dans la 

convention , en livrant Louis aux bourreaux i, 

croyait rassasier avec ce /noble sang la furie popu- 

laire; et il fallut qu'elle donnât le sien , puis, avec 

le sien, celui de la France. On eut la terreur 

C'est ainsi que la pairie tombe victime de con- 

cessions déplorables. Puisse cette concession 

qui embrasse plus d'intéréts, qui perd plus de 

principes qu'on ne suppose, qui ébranle à la fois 
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.les. colorines de l'6rdte social ;.- -né- -pàs.  prépàiier 
ausài, à ceux qui l'exigèrent , des regrets. ' et des 
chàtimerisi - 	 .. 	,e 

' La justice divine  a ùn manièrë ..siiré et facile dè 
(punir. lei 'exigences, les passions les 'faiblesses 
subversives. • C'est de laisser les parfis ' entraînés 
s'enfoncer dans leurs . voies fatales. Ils vont alôrà; 
sans s'intjuiéter de la carrière gels-  ont fournie;   
s'ans :regarder derrière .eux, n'ittâchant d'inipbit- 
tance qu'au pas qu'ils s'apprêtent à faire,. èoÉtip- 
:tant toujours que celui-là sera le dernitr, à 
disant à.  leur conscience qui s'épouvante, &mimé 
Louis XI à sa vierge de plomb : Ma bonne vierge.; 
encore un! Mais le poids des fautes ccimniiieà 

vous pousse; vous entraîne,_ et on périt éeraié 
sous ,ce rocher de Sysyplie. - 

L., 
Je ne tairai point ma pensée. L'état politique; 

l'état moral de mon pays m'épouvantent. Quand 

on contemple ces populations d'ordinaire si ce 
rues , si laborieuses, si avides de jouir en paix des 
biens que la main, de Dieu a versés sur le sein de 

notre riche et belle France, on 'prend :espoir; 

on envisage d'un oeil rassuré l'avenir. Mais si' 
3 
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vous reportez vos regards sur la région où grondent 

les partis, si vous assistez à leur tentative opiniâtre 

de soulever, jusque dans les masses, toutes les 

mauvaises pasion.sAe l'ordre social, ee les réveiller 

lorsqu'elles sont assoupies, de lep -enrégimenter 

lorsqu'elles. sont ,flottantes d'en faire, au profit 

des bannières opposées, tple même milice, pour 

marcher comme ces chevaliers de l'Arioste, sur 

un seul coursier, à la conquête d'une même proie 

qu'on se .dïsputera ensuite dans le sang; comment 

s'empêcb.r de voir dans, ce délire de la•passion 

dans ce mépris de. .1'ordre matériel, dans cet 

oubli clés conditions auxquelles l'ordre véritable 
• 

est attaché , les. signes funestes qui suivent bien 

moins les secousses violentes! qu'ils:ne précèdent 

les secousses nouvelles*J Un peuple, au sein duquel 

le désordre. marche durant seize mois le front 
levé et la sa à la main,   n'a pas réglé tous ses 
comptes avec la .colère du ciel. • 

°Depuis que ma main traça ces lignes, . tandis 

cite jè me demandais, en les revoyant , si elles ne 

feraient pas un contraste trop grand avec la sé- 

curité publique, .si je ne devrais pas fair' fléchir 
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animée de 	" profonde éôilikiic- 
ti'on devant lé.  sentiment général 'dé ni"6-ii 
voilà que la colère dis • ciel &la-te sur cette 
ri‘an-ce à moitié aveugle., à moitié délirerie La for- 
tuné s'est plu cruellement à 	mes tristes 
présages.  La révolte, l'essassiiiàt, la perré civilé 
ont ensanglanté une grande cité , et il_ y aurait 
folie à s'èn étonner. Nous avons semé' l'anàr'ehie 
à pleines mains-, c'est une moisson qui ne manque 
jamais. 

C'est aux hommes de bien de tous lés partis 'gué' 

ce livre s'adresse; à ceux qui ne veulent pas de 
l'anarchie, quelles que soient ses promesses‘ ou 

ses menaces; à ceux q
. 

en courant au devant 
d'elle-, craindraient de 	l'erbpire, et de 
répondre devant -Dieu et devatit les 'houri es des 
mauvais jours, de l'avenir inconnu de la .France. 

Je m'adresse à eux , résolu de dévoiler aux regards 
de mon pays toutes nos plaies, de poiirsuivre 'us» 
que dans ses causes la maladie profondo qui nous 

tourmente. On verra qu'en définitive les causes 

peuvent se réduire à une seule, à une grande mé-i 

prise, celle précisément qui a une première fois 
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scindé en deux la patrie et conduit ce grand corps 

sur le penchant de sa ruine. Nous parlons de literté, 
èt 'c'est le gonvern.erneut par les masses que 

nous travaillons à fonder.. L'égalité .est notre 

passion, et - nous la confondons. avec le nivelle- 

ment. Je ne sais ce que Dieu réserve la _France; 

mais je ne crains pas d'affirmer que, tant que 

double préjugé régnera parmi nom , nous ne 

trouverons l'ordre que, dans le despotisme, et ne 

trouverons nulle part la liberté la liberté ,l'or7  
cire , • dernier terme de la civilisation, les deux 
plus belles des. conquêtes de l'homme, celles- qui 
assurent toutes les autres et sans lesquelles toutes 

les autres sont incomplètes et fragile ! Mais Dieu 

attache des conditions à ces biens. Puisse mon 

pays savoir enfin les comprendre et les remplir 
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Combien de fois ,. pour ne parler que de ces temps-ci , tu as 
changé de lois , de monnaies , de Magistratures , de moeurs , 
et renouvelé les chefs de la cité! Tu ressembles à cette 
malade qui ne peut trouver 'de repos sur sa couche, et qui 
tâche d'Apaiser.:,ses »aux erg changeant 41: attiltuele.; 

12. 	f; 
" 	DAkE urgato re ch. vi. 

On parle d'aristocratie I,La nature,_ a--t--elle donné à tous les 
citoyens également en partage la force , le courage , l'acti- 
vité , l'industrie , la patience ? possèdent-ils par portions 
égales la richesse e .hs c9pilaiseiee4 répiitgtio n Pfsprit 

k.; 	 r 	t.! la sd. eg'selfoitle-gentelaumaiit-repon ra.: non; ne bien . 
la propriété , la naissance et le mérite doivent avoir leur 
poids dans l'orUi6n 	 , et l'au- 
ront toujours. Un grand service rendre à l'humanité est 
de fixer au juste quel doit être ce poids. 

JoHN ADAMS (président des États-Unis), Défense des 
Constitutions américaines. 



SEIZE MOIS, 
r 

• - 

od 
	 .1 • e 

LA RÉN 1 LU I 
ET 

LES RÉVOLUTIONNAIRE-$» 
.eeeeeeeeeeneeeeeeeéeeetteeeeeeettieeâè'Oefieèeitirtieééeécré 

• 

LÀ SOCIÉTÉ FRANÇAISE DEPUI UARAYÉE 

CHAPITRE PREMIER; 
• 
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reniée de cet' ouvrage;. 

Quel que soit le prix de cette n'aie li1ert4, 
il faut le payer aux dieux.. 	. 	. ' • 

Mo 	Es IE1./. Dialogue d'Eucrizte. 

IL est des hommes qui aiment l'a liberté dé pa-s: 
sion ; je suis de ces hommes. 

11 est des hommes qui sous tous les régimes lh 
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défendront envers et contre tous ; je suis encore 
de ces hommes. 

Mais il en est qui commettent une perpétuelle 
méprise, qui parlent de la liberté, croient l'aimer, 
croient la vouloir, et c'est avec la démocratie qu'ils 
la confondent. Comme firent nos pères depuis le 
jeu de Paume jusqu'au 9 thermidor, ils disent fort 
sincèrement, toutes les fois que le pouvoir se fixe 
à un degré plus bas de l'éçhelle sociale ,que la li- 
berté est en progrès, qu'elle s'étend et s'affermit 
je n'ai pas cette façon de voir. 

Ceux-là pensent aussi que la liberté est le ré- 
gime le plus facile- à conquérir , qu'il suffit de des- 
cendre dans la rus, de mettre en déroute, la force 
publique et de crier : Five la liberté! Ils sont tout 
prêts à prendre la liberté pour une émeute. Moi, 
qui la révère, j'en ai une tout autre idée. 	_ 

Ils imaginent encore qu'elle est non moins ai- 
sée à conserver ;. qu'il suffit, pour rester libres, de 
le vouloir ; que, s'il y a lutte , tout consiste à être 
les plus forts; qu'en ayant pour soi le nombre, on 
possède la liberté la plus solide de la terre.Ce sont, 
à mon sens, autant d'hérésies fatales. 

A leurs yeux, renverser de fond en comble les 
vieilles institutions de la patrie, tenir à fleur de 
terre tous les pouvoirs anciens ou nouveaux, sa- 
per principalement les puissances morales, avoir 
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en dédain tous les souvenirs et toutes les croyan 
ces,- niveler tous les rangs, encourager dans le ci- 
toyen la désobéissance au magistrat, dans le sol- 
dat lé mépris du capitaine , dan l'avocat l'in- 
suite au juge, dans le pauvre la haine du -riche , 
dàns.  le fils la dérision des opinions et des volon- 
tés du père,-  dans les masses . la jalousie contre les 
supériorités', la colère contre les illustrations 
extirper enfin du coeur des peuples tout sentiment 
de respect , énerver, dans leur sein toute notion de 
devoir,. proscrire de leurs pensées comme "de-leurs 
lois le nom du législateur souverainde la race hum 
'naine , c'est, dit-on, travailler pour la 'liberté. Mes 
d'otites à ce sujet sont grands., ét une autorité im-! 
posante les appuie. La Convention pensait comme 
moi. Elle ne se contenta point de donner par dé... 
cret ,à l'homme une 'âme immortelle et à l'univers 
un être suprême ; elle: comprit dans.  là dédicacez de 
ses fêtes la Vieillesse , les Ancêtres ;la Gloire, aussi 
bien que la Raison- et la Vertu. Il. n'y avait. qu'un 
nialhedr ; c'est qu'elfe n'avait plus le.droit de:.con- 
sacrer de semblables hommages à Dieu, 	- an- 
cêtres, à la vieillesse , au 'passé de la patrie. C'était 
le parricide élevant unsutel, de ses mains san- 
glantes, a la mémoire de son père. 

Dan's l'histoire, il fait beau voir les Romains , 
'quand ils veulent changer les lois qu'ils ont héri- 
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fées de leurs aïeux , et qui ont assuré leur li- 
berté comme leur grandeur, appareiller patiem- 
ment une flotte, pour envoyer, en cours de 
découvertes dans la Grèce, d'illustres citoyens 
chargés de consulter les dieux, de presser les 
oracles, de recueillir, comme les oracles de. la 
sagesse antique, les institutions. de Solon ou de 
Lycurgue, et les leçons d'un plus grand maître 
èncore celles du Temps. De nos jours, on ne re- 
garde pas de si près à reprendre aux fondemens 
la constitution de tout un peuple. On commence 
par décréter l'abolition des établissemens qui im- 
portunent, sauf à voir ensuite ce qui devra être 
assis sur les déblais. L'instinct de la foule est le 
seul génie que l'on reconnaisse pour guide, le 
seul oracle que l'on consulte; et il s'agit de cons- 
tituer la liberté d'un empire populeux et vaste 
deux cents fois comme la république de Sparte 
bu. d'Athènes ! Je ne puis penser que des lois ainsi 
faites soient destinées à durer autant que celles 
qui fleurirent à l'ombre du Capitole et même du 
Parthénon. 

Tai toujours cru que les gouvernemens libres 
étaient les plus compliqués de tous , les plus diffi- 
ciles à instituer, ceux qui devaient réunir le plus de 
conditions pour s'établir, le plus de ressorts pour 
se mouvoir, le plus de garanties pour s'affermir. 
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Ce_s cppditions, ces resscirts, :ces:. gàreiritiés je les 
exposerai .dàns le Joursde .c'et ouvre 	qué 
je les çonçois et que je les conçus toujouis-.._ 

Ce, grand ét "saint n 6m ile.liberteçdin prend .dèui 
choses entièremeirt. différentes 	colifond 
sans cesse, des •drojts et depouvoir§. Les.  Ppuvôiès 
sont des garanties instituées ps'épu 1.à d;  
maintien :des • droits.. Ceux-éi • .ki.). par fiel-ft-W.1-a- :au 
citoyen ; ils Constitue& lii 	 Légkiii4 
voiiis, pré [j'osés a leur ‘gaiide, constituent libèiié 
publrque. Ainsi la liberté.; iiidj-vicluélre,- 	Iiltiet'è: 
civile sont des droits. L'élection au ,.en  
est.. un: pouvoir, iniisqué c'est lia participâtfou 
à:.la puissance---.14islative par -l'unicpi"Ei inbyeri 
quAit un. grand. pètfple de.  Pexeiace'r;--  par 	tèl-ir& 
entation. Un. citoyen est libr'e.quand il jouit des. 
immunités de la. loi. Urie nation "dst 	qu'âtid 
elle, participe. au  pouvoir .souverain -Par dés-=corps 
qui sont lés-  gardiens de tontes les irilintinitéà lé- 
gales. Dans là-monarchie prussienne, les sujets ônt 
des franchisés étendués ruais éllés• 
par léà institutions nujins chie Isar lès rïïëétiriï 
elles n'ont pas-p-our sàuvègardé 
pays dans la conduité de 

citoyèns. sont libr'ès, et 	nation 	l'é"stpe.> 
Dàils la monarchie an glaise; Ta*riàiocratre 
verne :par les _deux chambres: elleeivernè 
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mettre à l'abri des empiètemens de la couronne 
les droits de tous. Là , les deui libeàés fleu- 
rissent. 
• Or , la perfection de l'ordre social est lorsque 
les libertés privées sont à titre .égal le patrimoine 
de tous les citoyens. Cette situation est, Dieu 
merci, celle de la France. 

La perfection' de l'ordre politique veut qiie les 
pouvoirs qui constituent la liberté publique soient 
attribués aux classes élevées. Ils doivent s'ap- 
puyer tous à la propriété comine au roc qui_ brave 
les tempêtes. 

Encore l'état ch an delle. 	s'il n'en est qui sàien t 
perzhanens-,.pour être phis sûrement conserva- 
teurs ; et ceux-là s'appuient à l'illustration comme 
à une garantie de plus haute nature, comme 'à la 
plus noble et la plus inviolable des Propriétés. 

Plus la société française - est el.émocratique_ par 
ses moeurs et par ses lois plus il faut lui deman.- 
der que son gouvernement ne le soit pas, pour 
résister à ce flux et reflux de trente-deux millions 
d'hommes égaux et libres. Le temps des vieilles ari- 
stocraties , des aristocratiés immobilisées efexcl u- 
sives, es t passé. Notre état social n'en peut admettre 
que de mobiles; notre état politique, que d'accessi 
14s à tous. .Mais' tous peuvent parvenir à nt- 
lustration ; car les chemins qui y mènexit sont ou- 
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verts. Tous peuvent parvenir à la propriété.; car 
la propriété est à une enchère éternelle, où 
l'ordre et le talent sont toujours assurés dusuccès.. 
Dans un tel état social, est-ce crime de demander 
que le pouvoir ne soit dévolu qu'à ceux qui ont,  
usé du droit universel et sont parvenus .k 
gloire ou à la propriété, à ceux qui se sont placés 
à la tète de l'échelle relative de. la commune, du 
département, de l'état tout entier ?Non , ce ife‘st 
pas crime; car l'oeil sur l'histoire du monde, je 
suis bien sûr qu'il n'y a de liberté qu'à ce prix. 

Dieu a v.w1u que les sociétés et les nations 
marchassent comme les simples hommes : que ce 
fût la tète qui menât tout. Alors, seulement,- c'est 
la puissance intelligente, ce sont les forces morales 
qui dominent et la plus morale, la plus intelli- 
gente des combinaisons-politiques, c'est la liberté. 

Ensuite, quand vous l'aurez assise sur ses vé7  
ritables fondemens, vous en confierez le dépôt à 
la monarchie, ou à la république, peu in'impor- 
tera. Deux consuls peuvent faire d'un peuple le 
maitre du monde : je le sais. 

Dix archontes , un doge, un landamman peu-, 
vent abriter sous leur toge l'ordre et les lois. Nous 
le voyons depuis trois mille ans dans l'histoire. 

La seule chose qui ne se soit pas vue sous le so- 
leil; c'est un peuple mené par en bas et bien 
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conduit; mené par en bas, et libre! ce serait unè 
pyramidé renversée'sur le faite; If n'est pas de inià. 
raclés qui puissent la tenir debout. 

La république n'est si mal famée parmi nous 
que parce que le parti qui la professe n'a point 
d'aiitré manière de la coinpréndre que démocra- 
tique; d'où il suit, que ceux qui la -redoutent la 
voient toujours coiffée du bonnet rouge, les br.  as: 
nusI  démagogique enfin, et par conséquent aba 
minable, absurde, impossible. Ils ont-  iaaisn,- dès,  
lors. La démocratie, sans des.contre-poids puis-. 
sans, arrive de tonte nécessité à land 'chie popu- 
laire. Elle n'a qu'un moyen d'échapper à cette- 
destinée , c'est le despotisme; et de là vient qu'elle 
finit toujours.  par aller, lasse et sanglante, se re- 
poser -à son ombre. 
• Mssi la monarchie constitutionnelle vaut-elle 

plus que la république la mieux ordonnée : elle 
donne un arbitre aux.diverses.classeà; elle oppôse 
tin contre-pouls aux forces diverses. Le princé, qui 
tient en main la balance , équilibre par soi] propre 
poids les bassins. D'un autre côté, il ne peut rien 
entreprendre contre la liberté; ou bien si dads un 
moment de colère, d'emportement, de détire, il le, 
tente. jamais toutes les forces se retirent de lui, 
et, ails cet impuissant effort, il tombé. Ceci ne 
nous ramène que trop à notre France, 
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CHAPITRE 

• LA RÉVOLUTION £T LA LIBERT3E. 
PROBliiME D LA DIONARCI-IIE DE 1830. 

LA France se débat sous le poids d'uù grandet 
difficile problème eelui.d'aceorder la révolution 
avec la liberté. Grand et difficile, ai-je dit ;- car,-li- 
vrée à elle-même, la révolution, en- comprehaiit 
sous ce nom les intéréts auxquels elle s'appuie,' :et 
les principes qu'elle professe, peut bien régner dtt 
Rhin. aux Pyrénées; elle peut tenir tète au-mondes. 
Elle est incapable de la liberté. 

n'y a de liberté sur la terre que par les. classée 
riches , éclairées, polies. C'est une vérité qui 
pas besoin de démonstration ; Phistoir:e du monde 
toute entière en dépose. Or , la révolution ne re.-i 
connaît pas de classes élevées, pas même 
qu'elle enfanta, ou ne le-s reconnaît que pour- les; 
déclarer toutes àmemies et les traiter én vain..: 
eues , quels que soient leurs drapeaux. 

Cé.  West donc pas même vers la démocratie 
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qu'elle incline; car la démocratie vraie serait le gou- 
vernement de toutes les classes. Il s'agit d'une dé- 
mocratie partiale et mensongère, qui serait le gou- 
vernement contre une classe , contre celleprkisé- 
ment que recommandent la propriété, la haute 
industrie, les lumières, les services, les illustra- 
tions, tous les titres à l'influence, tous les moyens 
d'ascendant. A ces conditions, il peut y avoir, dans 
es temps de fièvre et de crime, terreur; da.ns les 
temps de repos, dictature peut-être. Jamais il n'y 
aura liberté. 

On conçoit que, poux soutenir l'assaut, à ciel ou- 
vert, contre des mécontens qui se vengent suffi- 
samment , quand on les a blessés , en retirant leurs 
capitaux au_ commerce, et leurs votes aux assem- 
blées électorales, il faille s'adresser aux préjugés 
aux haines ,aux cupidités des masses ; auxiliaires 
redoutables qui n'accorderont leur assistance 
qu'en imposant en échange les spoliations, les 
vengeances e  l'anarchie. 

Toute nombreuse et puissante que soit notre 
classe moyenne, elle ne le sèrait pas assez pour 
faire face long-temps à ce péril ; et du moins elle 
risquerait de ne le pouvoir à la longue qu'en com- 
mettant le bras d'un chef absolu à la garde de ses 
conquêtes. Cette classe dont on ne saurait élever 
trop haut l'amour de l'ordre, lé bon sens, la mou. 
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raillé , les vertus privées et publiques, est le pivot 
n écessaire de tout gouvernement régulier. Elle fera 
la richesse , la force et L'honneur de tout gouver. 
nement sage. Mais elle ne peut étre le soutien 
unique d'un gouvernement libre , ne fût-ce que 
parce qu'elle n'a pas l'indépendance de fortune , 
la liberté des heures que ce régime réclame. Elle 
n'a pas le temps. 

La restauration avait en soi , à côté d'infir- 
mités inévitables, des forces plus grandes que 
ces difficultés; elle n'a péri que pour avoir douté 
d'elle-méme en mettant les armes à la place des 
lois. 

La monarchie de 183o a hérité du redoutable 
problème. Était-il en sa puissance de le résoudre? 
telle fut la question posée dès l'abord par la for- 
tune à la royauté nouvelle et à la Francé. 

J'établirai que l'unique solution prospère était 
de s'approprier, autant 	était en elle-,,les for 
ces de la restauration. Je ferai voir que ce fut à cette 
condition expresse qu'elle reçut l'adhésion et les 
sermons de la France. Je dirai les fautes commises; 
notre plaie sociale agrandie sous des' semblans 
politiques qui nous trompent, enfin, la né- 
cessité flagrante de revenir aux seuls principes 
à l'ombre desquels l'ordre et la liberté puissent se 
donner la main. Ensuite, l'avenir conclura. 
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CHAPITRE III. 

LA LIBERTÉ, Lit RÉVOLITTIOg ET MA LtGITIMITÉ. 

DEPUIS quinze mois de grandes leçons nous 
ont été données : on a vu ce que coûte au x prin- 
ces le renverser lent des lois; on voit aussi ce qu'il 
coûte aux nations, alors même qu'elles en sont 
innocentes. L'état ébranlé ne se rassied pas sans 
de longs efforts. Plus l'ébranlement a porté loin 
et haut, plus les imaginations émues y plus les pas- 
sions déchaînées ont peine à se plier au joug des 
pouvoirs constitués et de la liberté légale. Cette 
liberté patiente , sage , régulière gêne et irrite , 
comme un o4tacle, ceux qui ayant vaincu par 
le glaive, n'imaginent plus d'arbitre meilleur des 
choses humaines. A l'insurrection pour les lois , 
succède sans cesse et partout l'insurrection con- 
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tre les lois. De toutes parts, on veut ,des copqu.ête 
nouvelles, un avenir nouveau , et cette inquiétude 
dévorante ne connatt plus de barrière devant la- 
quelle s'arrêtent les ambitions et les haines les 
théories et les destructions. Il semble que tous les9 
droits aient péri dans un seul. 11 West pas d'in- 
stitution qui ne soit attaquée 	4.'in.téréts 
qui ne se sentent compromis. C'est un désordre 
d'idées universel; universelle est aussi l'anxiété des 
esprits. La cité , avec-cent mille hommes sous les 
armes dans ses rues , ne se .croit pas çp, sûreté. 
Si l'esprit public se relève , c'est pour retomber 
aussitôt sous le poids d'excès et de périls plusgrands. 
Long-temps encore régnera cette impuissance in- 
définissable et partout présente, de rendre au 
corps politique sa vie, sa sécurité , sa foi en 
lui-même. -Que s'est-il donc passé ? 

. Simplement ce fait. La force, la force populaire 
est intervenue dans la décision des destinées publi- 
.ques; et il _faut bien que son apparition soit une 
atteinte profonde à l'ordre régulier des sociétés 
humaines. Car toutes les existences ont été mises 
dès lors en péril , et tous les principes en question. 

La force est intervenue pour renverser mi roi 
qui avait fait appel à la fore; et dans sa chute 
les fils aînés d'une race royale, qui brillait sur la 
scène du monde avant que le monde moderné 
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fût sorti des ténèbres de son enfance barbare, ont 
disparu en un jour du milieu de nous : ils ont dis. 
paru emportant des siècles avec, eux, emportant 
ce dogme politique qui est l'arc-boutant des trô- 
nes , et qui servait à notre liberté démocratique 
de digue à la fois, et de support. 

Ici, on m'arrête. 
Serait-ce que cet élément d'ordre est à , mes 

yeux l'ordre tout entier?   Suis-je de ceux qui le ju- 
gént une condition nécessaire de la vie des empires, 
la pierre angulaire des sociétés , celle sans laquelle 
tout périt,' tout tombé e  jusqu'à ce que l'empire 
b'attu des . iirages, viénne s'y rasseoir, ou qu'il se 
perde dans la guerre civile et la conquête ? De telle 
sorte que le citoyen devrait désespérer sans retour 
de sa pairie, comme lé Troyen, quandEnée eut em- 
porté ses dieux, et que rien ne resta d'Ilion si. ce 
n'est des cendres et des raines ! Telle n'est point 
-ma pensée, et je m'expliquerai dans les termes 
mêmes dont je faisais usage, au sein de la monar- 
chie triomphante,:pour enlever à des conseillers 
funestes l'aveugle confiance qui , en définitive., 
.a tout perdu. « Le temps des superstitions poli- 
» tiques est passé, » disais-je''. «i Ne nous fions 
» pas sans borhes au simple appui d'un dogme , 

' Vues politiques. 
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b appui trompeur qui manquerait sous 19 prmier 
» des pas que nous ferions en dehors des - lois4 
» Les peuples connaissent également aujoul- 
» nui et leurs immunités et leurs annales. 
» Ils savent que la légitimité est un bail sans terme, 
» une délégation à toujours : mais de qui? de 
»Dieu! Dieu a permis a tous les gouvernemens 
» et à toutes les révolutions de passer sur la face 
» de la terre. Le trône le plus ancien de la 
» chrétienté ne l'est pas tellement que nous ne 
» l'ayons tous vu s'élever dans l'histoire , que nous 
» n'ayons en quelque sorte entendu tous ce sei 
gneur plus ancien que la royauté, qui disait 

»du chef des Capétiens: « Qui l'a fait roi? » 
»De quelle source émane donc la légitimité? 

»D'un contrat antique, écrit dans le consente- 
» ment des!, générations qui se sont succédé; con- 
» trot auguste et saint, précisément par ce que les 
» affections , les intérêts, les doctrines de toutes 
» les générations y trouvent leur consécr;ation et 
» leur garant. Mais à qui espérerait-on céler 
• aujourd'hui que les nations 3  en remettant çet 
» immense dépôt, tiennent en réserve , par une 
» clause tacite que révèlent les révolutions des cm- 
» pires , un droit terrible dont elles ne font usage 
que dans des temps qui sont toujours des cala - 
mités publiques, quand une secousse violente 
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les a réveillés du sommeil des siècles?' C'eit ce 

» droit de résistance et de salut par séd-inênie 
»lequel la constitution anglaise se fonde-, et doiÀ 

Fox a dit qu'il serait bon que les rois s'en sôu- 
» vinssent toujours, et que les péuples n'euss'erit à 
»s'en souvenir ja ais.» 

Ces maximes ont reçu, depuis le temps où elles fu- 
rent tracées, une sanction niérnorable dans l'ou- 
vrage dont M. le vicomte de Châteaubriand', 
l'heure mémé de la révol utioii de juillet, enrichissait 
nos fastes historiques. Ses Discours sut l'histoire 
de France subordonneht entièrement, dans notre 
patrie ,- le principe monarchique au droit nafionat. 
L'illustre écrivain -va jusqu'à contester l'hérédité 
du trône, au siècle mémé des Valois, de sorte qu'on 
ne saurait dire à quel fond se rattache dans ce 
système l'ancre de la légitimiié. À. la vérité , 
j'ose penser que c'était lire inexactement dans nôs 
annales. L'hérédité du trône me semble là loi fon- 
damentale de la monarchié françaisé: flôttante 
sous la prémière race, ail sein d'une famille parmi 
laquelle l'élection èt le glaive prononcent; vioteri- 
tée, sous la seconde, par l'avébeinent dé ce sang 
de Pépin-le-Bref, que la-  gloire de Charlemagne 
ne parvint jamais à nationaliser chéi nos' pères 
fixée enfin , sous lw troisième, en se ravivant. Et 
la légitimité de cette race glorieuse lémonte , à 
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môn avis , au delà des Vàlbis; au itei d saint 
Louis , au. delà de Iliigues Capet 
C'est un contrat dont les premières Osés, 
obsciires et confuses eicore, cônimen'cent à ces 
temps de Robert-le-Fort , d'Eudeà-  d'Hu-gues- 
le-Grand, où la natiôn mai régie, Baal déÉen'élue, 
mal .  comprise par des princes à moitié gérdi'aiii- 
ques, cherchait dans son isropr'e sein un mitre 
point d'appui, faute chiqua elle allait Lober er 
lambeaux, comme il est advenu dé l'Ailernàén'é et 
de l'Italie. Elle le trouva dais cette lignée de v ail- 
lons princes qui surent à la fois fa délivrà. 
dernières invasions de barbares et rallier séSmeni- 
bres épars autour de leur lance héroï-ciù.é. Hu ' s  
Capet était déjà légitime quand.` il régnà. 
chez les travaux , les servides, là puissance-  de 
ses pères , il n'y aura plus de Fran' cè. 

IL faut reconnaltie;èomüié égaleine-nt incoirite 
tables, cieux choes : c'est cl'abrd que jamais 
nage ne fut plus antique, et mieux consacré que 
celui qui unit notre France au trône Càp6tien; eesi 
ensuite (pie les traces du vieux droit riâtional. ne se' 
sont james entièrement effacées dan's 	his;- 
toiré. Le noble historien que Je citais, rapp'effè. àvec 
raison que tons nos rois ont été sac rés à Reims 
sous l'auspice de cetieformilfe : Peul le est-ce bien 
là celui que vous éliséz pour séigneur et roi? 
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Tous? Hélas, non ! Il eri est un qui, après huit 
cents ans, raya du rituaire de son inauguration 
ce témoignage des libertés antiques, et il n'a plus 
au front d'autre couronne que celle de l'adversité. 

La vérité est qu'il n'y a point de pou-soir absolu 
.sur la terre ; le droit des trônes , qui est une dé- 
légation perpétuelle , et ce droit national, que 
l'école de Rousseau , au péril de plus d'un con- 
tre-sens, érige en souveraineté du peuple, se ser- 
vent de contrepoids comme de barrières l'un 
à l'autre. Supposez-la sans limite, la légitimité 
sera supérieure aux lois fondamentales ; elle sera 
la loi unique. La religion , les moeurs , la so- 
ciété civile , seront à sa merci. La nation en- 
tière appartiendra corps et biens à un homme, et 
tout pliera sous sa volonté, sous son caprice, jus- 
qu'à ce qu'il se précipite avec toute sa monarchie 
dans les abirles, comme ce Charles W, il y a vingt 
ans, livrant sonpeuple, sa couronne, sa dynastie à 
l'étranger ; la .nation alors, _rentrée en possession 
d'elle-même par le suicide de ses maîtres, comme 
l'Espagne héroïque des cortes de Cadix, avisera 
forcément en corps à son propre salut. Que 
le droit du pays au .contraire s'intitule souverai 

• neté 5  que cette souveraineté se prétende en per- 
manence , qu'au lieu de reposer dans l'arsenal ‘. 
défensif des peuples, l'arme terrible soit suspendue 
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sans cesse à leur ceinture, ce ne sera bientôt plus 
le corps entier dela nation qui en -aura seul le dé- 
pôt; chaque faction riourra s'en saisir, chaque 
jour la voir briller sur la place publique; il n'y 
aura non plus ni fixité dans les lois, ni sécurité 
pour les intéréts, ni ordre, ni liberté. Le parti 
vainqueur se croira toujours le droit de changer 
les institutions et le gouvernement de la patrie. 
Alors tout est violence 3  tourrnehte, subversion 5  

J 	ce qu'enfin le peuple, fatigué de son règne 
destructeiw, échappe à son tour par l'abdication 
au suicide,. ét que la tyrannie de tous lui donne.  
soif de la tyrannie d'un seul. 

Des tentatives que fait la révolution de 183o e  
ce n'est pas celle de déplacer l'hérédité du trône 
qui est surhumaine. L'histoire du monde est pleine 
d'entreprises plus grandes. L'Europe est sillonnée 
des courses errantes de dynasties renversée; et 
les nations ont _vécu. La Suède prospère. Est-il 
donc vrai de penser que la. France soit nécessai- 
rement une nation condamnée du ciel; que le 
droit se trouve banni sans réserve de son sein; qué 
la force puisse seule désormais y avoir l'empire ; 
que toutes les chances d'ordre et de durée soient 
ravies a la société française ; que nos -misères aient 
une cause unique et insurmontable; que nous 
tons,. qui croyons 	n'y a de salut que par ta. 
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monarchie dans la situation paticiue et sociale 
de la Franc; nous devions jeté'', conune on dit, le 
manche après la cognée, et attendre de pied ferbie 
que le désordre , deux carnes d'aboildance à la 

aire , verse d'abord sur nous tous les maux 
dans l'espoir u'ensuit il épanchera les biens?' 
Non I Cette triste fatalité ne pèe pas invincible- 
nient-  sur notre patrie. Si la France sait et veut,. 
le droit, principe-  de-  toute stabilité, ne restera pas 
exilé du milieu d'elle. Nulle t'ai-Mlle ne le possède 
d'une façon si intime , à un titre si saint qttelle 

uisse l'attacher à sa fôrtune n.  en déshériter l'a- 
venir tout éntier d'un peuple. 

Mais j'ai dit : si ce eu le sait et veut. 
dire, s'il sait reconnaître et consén.  t à respecter, au 
delà de là légitimité des rois, d'autres principes an- 
térieurs à la légitimité elle-même , d'une origine 
plus haute encore, qui lui prêtaieht leur force, et 
sans lesquels 3l ne s'est pas vu d'états se tenir de- 
bottt à fleurir. 

Ainsi; 	est advenu à l'An'gle-terre de faire 
aû'tai que les législateurs de juillet, et Dieu lui 

diiqiènsé depuis lors cent cinquante ans de gran.- 
deur. Mais je remarque qu'en se privant de la puis- 
sance politique de la légitimité, l'Arigleterre ne 
répudia point sa constitution sociale. Je remar- 
que qu'elfe tint son aristocratie debout ; que la 
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clef de \ioûte•abetue, elle respecia >les fonclémens. 
Elle crut avoir fait assez en un jour de creér une 
royauté notivelle, et elle se reposa; elte ajourna 
de cent ans et phis l'émancipation, l'abolition de 
la traite des noirs , la réforme, l'établissement de 

libeité de la pressé toutés ces grandes éntre- 
prises auxquellês ses législateurs consaérént des 
trente années de discussions, mais qui durent 
toujours. Supposez que le peuple anglais eût 
prétendu renverser, du mérile coup que le trône 
des Stuarts ses-  lois civiles_ et sit: chambré héré- 
ditaire, accomplir la réfôrme, refaire le jury, 
changer l'administration du royaume • et du 
comté, énerver tous les pouvédrs, courbér tous 
les rangs sous le fléau p-opulaire, éteridre.eidin 
ses innovations radicales à l'état à la commune, 
à l'église, à l'armée 	la société rhème -; supposez 
encore qu'il eût applaudi , entre mille autres 
folies coupables et subversives , la prédication 
d'une doctrine qui est l'anarchie même , la doc- 
trine monstrueuse et immorale du suffrage uni- 
versel, ou bien qu'il eût toléré la dédicace de 
temples nouveaux où l'anarchierestant logi- 
cienne et &venant mystique , fit une religion de 
la loi agraire; supi)osez enfin.  que ce fût' sous le 
coup , en présence , dans l'ivresse d'inurrections 
filribondés , tantôt pour les pré:ven' ir et tantôt 
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pour les contenter , que le parlement eût pro- 
mené la hache sur toutes les institutions exis- 
tantes que la royauté nouvelle eût été con- 
trainte de proclamer la répudiation de tous les 
souvenirs, de renier le passé, d'abdiquer sa gé- 
néalogie et son histoire! Je dis que la révolu- 
tion de 1688 en procédant ainsi, eût conduit le 
peuple anglais à sa ruine , et qu'elle se fût hâtée 
de rétrograder avec effroi , ou bien qu'elle n'eût 
enfanté que la tyrannie , 	aurait péri elle-,  
même noyée dans le sang et dans les pleurs. 

est donc des intérêts, il est donc des princi- 
pes qui tiennent plus intimement que la légitimité 
a la vie des états. Ce sont ceux sur lesquels la 
société repose. Mais en même temps, gardons,- 
nous de méconnaître que la légitimité est leur 
meilleure .sanction leur plus sûre sauvegarde , 
et que dans une monarchie qui a vécu des siècles, 
elle fait corps a'ec eux par mille attaches. 

Car, si je ne suis pas;de ceux qui croient qu'elle 
est tout , je ne suis pas non plus, à Dieu ne plaise , 
de ceux qui pensent qu'elle n'est rien, et qui , éloi- 
gnés de nourrir le goût du désordre et les passions 
mauvaises , sont prêts cependant à s'applaudir de 
sa chute (qu'on me passe l'expression) comme d'un' 
débarras. Qu'ils établissent que la renverser leur 
parut acte nécessaire, on les coniprendra. Mais que 
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cette nécessité ne leur paraisse pas pesante; qu'ils 
ne mesurent pas le vide que cette grande institu- 
tion, en tombant , a laissé parmi nous , je ne puis 
assez m'en étonner. Quoi! ne voient-ils pas que, ce 
droit abattu tous les droits ont flotté sur leurs 
bases? Quoi ! n'ont-ils pas entendu, depuis seize 
mois, la société elle-même mise en question cha- 
que jour par des doctrines qui sont une sédition 
morale, et par «  des séditions qui sont ces doctrines 
armées? Quoi! n'ont-ils pas vu la Vendée émue- 
jusqu'au meurtre , et Lyon emporté jusques a. 

la Jacquerie? Quoi! ne sentent-ils point l'ordre 
tout entier chanceler sous leurs pas ? et on voit 
qu'ils ue 	sentent que trbp , dans leurs pages 
admirables d'esprit et de bon sens ! 

Non non : en présence des tristes et mysté- 
rieux spectacles qui nous ont entourés sans cesse, 
ne contestons plus les biens de la légitimité ! 
Comment nier qu'il y ait là un principe tutélaire, 
une sanction haute et puissante, une consécration 
qui se lie à bien des besoins matériels et moraux, 
puisqu'on ne peut l'exiirper sans que le sol tout 
entier ne treinble! La légitimité est à l'édifice des 
monarchies une clef de voûte donnée par l'his- 
toire. Elle place la royauté sous l'abri des'siècles; 
et, la rendant respectable par ce double sceau de 
l'av'enir et du passé, die appuie toutes les institu- 
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tions du pays à un élément éternel d'ordre et de 
stabilité. Elle fait plus : elle n'est pas le choit ab- 
solu ; elle en est l'image. Elle tient par là aux fon- 
demens de l'ordre social, et c'est pourquoi le jour 
où elle est arrachée, il n'est pas jusqu'à la borne 
des héritages qui ne soit ébranlée du même coup. 
Sa chute attaque l'inviolabilité de la propriété , 
aussi bien que la sainteté des lois. 

Ne dites donc pas aux peuples que ce triomphe 
soit tout plaisir et tout gain. Apprenez-leur bien 
plus tôt qu'ils ont renversé une muraille qui leur 
faisait ombre , mais .qui les défendait; qu'ils ont 
perdu un rempart, et que ce n'est pas trop de tous 
les efforts de la *sa esse publique pour y sup- 
pléer. 

Ce serait un point de vue bien étroit de ne 
considérer cette institution auguste que dans ses 
rapports avec l'intérêt ou le droit des tues cou- 
ronnées.-Ilfaut la considérer dans tous les intérêts 
qui se groupaient autour d'elle, dans tous les 
droits qui fondaient sur elle leur repos, clans 
toutes les affections qui lui étaieirt acquises. 
Si les rois ont une cour et une armée, la royauté 
aussi a son cortège d'autant plus grand , d'autant 
plus nombreux; qu'elle est plus antique et pips au- 
guste, qu'elle a plus-  de siècles à ses côtés, qu'au 
lieu d'être une étrangère7comme la légitimité des 
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Stuarts elle a vu la société se former dans. son 
giron et croître sous son égide. Ce cortége, il 4.t 
de deux choses l'une : traiter avec lui, le cppquérir 
et du moins le restreindre par degrés , ou bien le 
grossir, l'armer, le rendre toujours phis irrécon- 
ciliable, et bien songer que ce sera l e rendre plus 
fort. C'est don.c:une étrange inadvertance c4 faire 
fi des anciennes moeurs, des anciennes  
des anciens intérêts. Toutes ces ruines qu'on 
daigne ont une puissance d'inerti.e et quelquefois 
d'action 5  dont on devrait peser J,es.effets en se rap7  
pelant que les hommes de tOent et ,d'honneur,  
ont écrit l'histoire de la révolution française, _ont~  
été amenés à voir dans la terreur une nécessité. h.! 
préservez de nécessités sem4lable§, par §agessç 
de vos lois l'avenir de la patrie. 

Voyez .ce que la France a gagné de préférer, il 
y a .quaran te ans, aux c9pcgiatiçns, la guerre et la 
victoire. Elle expropria les nobles, tut! les roi, 
brisa les autels et nous avons vu la propriét.é se 
reconstituer dans les .mêmes mains, le trône se 
relever pour les mêmes princes, et les mêmes 
ho mes, qui avaient tour à tour aboli , dé.crété, 
bafoué l'Être suprême , border la haie au Saint- 
Sacrement et plier sous la Croix de i_nissiop. C'est 
qu'on modifie, on corrige, (34 perfecti.onpe tin 
ordre social. On ne le détruit pas. La violence qui 
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se croit bonne du moins à une telle oeuvre, n'a pas 
même cette odieuse vertu.' Elle ne détruit pas. 
Seulement, elle provoque des réactions égales à 
ses déportemens. Car n'en déplaise à un système 
ravivé par M. de Salverte 7  enpolitique les morts 
reviennent toujours. 

Nous sommes, depuis quarante ans, les victimes 
des premières fautes de nos pères, de ces témé- 
rités , de ces destructions soudaines qui ont fait 
d'un peuple, deux peuples; d'une société, deux 
sociétés; d'une France, deux Frances, opposées de 
vues, d'esprit, de maximes. L'une des deux a 
triomphé au prix d'une génération toute entière 
immolée, au prix de l'Europe affrontée toute en- 
tière. Et à quoi bon ? pour reconnaître , après 
quarante ans, que cette révolution, qui avait dé- 
crété de mort la proposition du rétablissement 
de la royauté , ne pouvait s'affermir que sous 
l'abri protecteur de la- royauté ? Car les révo- 
lutions qui ne sont presque jamais opérées que 
faute de consentir à transiger avec les partis 
contraires, n'ont pourtant qu'une manière de se 
clore; c'est par les transactions. La justice, qui 
règle les choses humaines , fait pour nous de cette 
grande et heureuse loi un cercle de Popilius. 

Je sais, de reste, combien la révolution (le 183o 
diffère par ses procédés et ses intentions de toutes 
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les révolutions passées. Sans doute , elW veut 
être modérée; elle a su l'are, puisqu'elle a -été" 
clémente , puisqu'elle ne tua point; et mon coeur 
français lui en rend grâce, il s'en enorgueillit. Mais 
on oublie qu'il est quelque chose de tout aussi 

- funeste , quoique de moins coupable asurémenti 
c'est de blesser. On ne réfléchit pas qu'on peut 
porter des coups cruels , sans que la pique ou la 
hache frappent des têtes comme au début de nos.  
orages. On ignore que telle pierre qui tombe 
ébranle des milliers de nobles coeurs, soulève des 
milliers de consciences loyales, que les résistances.  
s'engendrent , se multiplient ainsi, et que , d'un 
sentiment imprudemment froissé e  peuvent naître 
de profondes, d'irréconciliables dissensions. 

Considérez ce qui s'est passé naguère. La se.  main e 
sanglante de juillet avait renversé le droit publie 
de la monarchie française. Cellede février n'a fait 
qu'insulter une église, abattre une maison abolir 
un pannànceau: eh bien celle-ci a été la grande' 
semaine du désordre ; c'est elle qui a ouvert un 
abime entre les deux Frances, ranimé toutes les 
espérances et 'toutes les haines des partis, trouvé 
dans l'ouest des ferrnens de guerre civile, jeté 
partout dans les esprits une perturbation pro. 
fonde, iindu enfin l'avenir redoutable à qui- 
conque air-ne son pays. Pourquoi ? c'est qu'elle a 
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frappé la société française au coeur; c'est qu'elle 
a blessé des sen tirnens qui sont de tous les lieux, 
et des intérêts qui sont de tous les âges. C'est 
qu'elle s'est attaquée à la propriété, aux autels, 
à l'esprit de famille, au passé de la patrie, à ce 
respect d'un peuple pour ]a mémoire de ses aïeux. 
L'ordre politique avait été seul atteint en juillet. 
En février, c'est l'ordre social qui a tremblé sur 
ses fondemens. 

Je sais que l'esprit qui règne est de ne tenir nul 
compte des' méco4tentemens et des forces que je 
signale. On se méprend grandement aux ravages 
qui en pourraient 4aitre, si le temps devait les ir- 
i7iter, au lieu de les amortir et de les restreindre par 
degrés. Croit7o'n pari hasard que, dans la lutte de 
l'Angleterre et des Stuarts, ce soit l'Angleterre 
qu-i ait vaincu Eh. bien ! non. Les Stuarts ont 
perdu la copronne: mais ils avaient sur le trône 
conteste 	liberté. à l'Angleterre. Dans l'exil , ils 
ont fait mieux, 	la, lui. ont ravie.. Tant qu'il est 
resté. up Jacobite vivant, les lois d'exception, les 
suspensions d'heeas corpus , les proscriptions , 
les meurtres juridiques, - ont attristé la Grande- 
Bretagne ; et, par ce suicide forcé de sa constitu- 
tion, ellea donné satisfaction aux princes proscrits. 

Croyez-vous que les amis du gouvernement 
monarchique aient succombé seuls dans la révo- 
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lution française? Point. Vous-avez bien pu gagner 
le champ de bataille. Mais vous y laissâtes la li- 
berté! 

C'est qu'une grande erreur est de croire qu'on 
n'ait affaire, en pareille occurrence, qu'à la société 
ancienne, qu'à la société vain cu e,' et, cela fût.il vrai, 
il faudrait encore en avoir souci. On ne vôit pas 
que tou t se tient dansle vaste réseail de la société; 
que chaque maille qu'on arrache en déchire mille 
autres. Ainsi , quand on renverse la pairie, on 
frappe , des Alpes à l'Océan, tout un corps de sen.- 
timens, d'idées , d'intérêts qui n'avaient rien. 
d'hostile , et l'ébranlement atteint ; dans la con- 
fiance de Français nombreux l'édifice entier des 
institutions nouvelles. Ainsi encore, des lois fon- 
damentales qui donnent au prolétaire les armes , 
au fermier, au- praticien la puissance, repoussent 
et aliènent la haute industrie, là financè la mà- 
gistrature 	bien que toutes les classes. de la 
propriété. Chacun des contrecoups de la chute 
du trône aura, de cette sorte une portée im- 
mense , tant que nos institutions ne s'efforceront 
Os de donner àl'ordre,.pour lè raffermir, des ga- 
ranties qui satisfassent a la fois et tout ce qui 
pense et tout ce qui possède. 

Déjà on sait, a dit M. °Mon Barrot, dans quelles 
mains est la propriété, C'est savoir qu'on est placé 
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sons la loi de s'enchaîner aux conditions d'ordre 
admises chez toutes les nations policées , ou de 
rentrer, un peu plus tôt, un peu plus tard, clans 
les voies de la terreur. Gouverner contre la pro- 
priété ne se fait qu'avec les échafauds pour 
appui. Autrement, il faut gouverner avec elle, et 
jusqu'au jour où vous aurez pris un parti sur 
cette grande alternative , régnera un frouble in- 
surmontable. Cette fois 7  itn'y a point d'émigra- 
tion. La naturelle alliance des hommes que les 
mêmes intérêts , la même éducation , les mêmes 
habitudes rapprochent, ferait à la fin taire les dis- 
sentimens politiques devant les mécomptes et les 
dangers sociaux. Les noms-propres s'oublieraient 
dans un débat plus grand. 	côté, se range- 
raient toutes les supériorités: les taleras et les 
lumières comme la fortune ; de l'autre, les masses 
et leurs coryphée.s. Alors, il y aurait deux sociétés 
hostiles, et la lutte ne serait bonne à aucune des 
deux. L'une aurait le nombre; l'autre la richesse, le 
génie, l'éclat : lar rrelle, le droit ? laquelle, la force ? 

Ce dernier point ne vous inquiète pas; vous 
seriez sûrs de la victoire. Prenez-y garde! il s'a- 
gira d'un intérêt puissant qui est de tous les pays 
et de tous les siècles, qui ne peut pas être vaincu; 
ou bien ne peut l'être qu'en déchainant la multi- 
tude , au lieu de la coliduire , qu'en boulever. 
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sant la société , en faisant le chaos. Encore , faire 
le chaos , ne vous suffira-t-il pas. Il faudra , pour 
garder la victoire , que vous demandiez à Dieu de 
le rendre éternel. 

Il est des considérations que les hommes sen- 
sés doivent avoir présentes à l'esprit. La • nature 
des révolutions fait leur destinée , et eues ont des 
caractères aussi distincts que les gouvernenaens 
même; un politique « pourrait les classer suivant 
leur principe, comme ce naturaliste qui donne 
des noms et des lois aux monstres. 

Il est des révolutions qui meurent où elles nais- 
sent, telles que ces êtres quine voient qu'un soleil. 
Celles-là se bornent à remplacer un prince par 
un prince et même une lignée par une lignée, 
puis tout rentre dans l'ordre accoutumé. Ce sont 
les révolutions de palais. Elles appartiennent aux 
états despotiques. Car les révolutions les plus 
douces sont celles des nations que des gouverne- 
mens violens régissent. Dans les empires absolus, 
si peu d'intérêts se lient à un cl-  angement de 
règne, que le corps politique n'en semble pas 
altéré. Comme il n'y a point de peuple pour jouir 
du bienfait des.  lois , il ne s'en trouve pointipour 
abuser de leur ébranlement non plus que pour 
s'en plaindre. 

Dais nos monarchies, les tempêtes auront la 
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grandeur terrible des orages de la république, 
.parce que, du fait seul d'une révolution, la ma-7  
narchie est suspendue, la république commence. 
Ce qui distingue, en effet, essentiellement les 
deux régimes , c'est l'instabilité du pouvoir su- 
prême. 

La chute d'une dynastie n'est donc jamais dans 
un pays libre une révolution de palais. Elle a 
une autre portée,, une portée si grande qu'en 
extirpant du sol la famille régnante, le trem- 
blement de terre attaque la nation entière, et l'at- 
taque jusque dans ses fondemens. 

Si c'est l'aristocratie alarmée quise sépare de la 
maison souveraine, la secousse sera circonscrite, 
rapide , passagère. Le caractère de l'aristocra- 
tie est l'amour et l'intelligence de l'ordre ; çille 
se hâte de clore la révolution, contenté de sa vic- 
toire quand elle a vaincu le trône, et qu'elle s'est 
assurée contre lui. Elle craindhit , en poussant 
trop loin ses conquêtes, de les compro‘mettre sans 
fruit; en prolongeant. sans nécessité l'ébrànle- 
ment , elle craindrait de faire appel à des passions 
qui l'ébranleraient elle-même sur sa base. 

C'est ainsi que sont tombés sans secousse pro- 
fonde les Stuarts , il-y a cent quaiiante`ans , et de 
nos jours les Wasa. 

Mais la pente inévitable, le péril constant des 
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révolutions populaires est de s'élancer hors des 
limites des intérêts politiques, pour alter-Fc ôrtilme 
des torrens furieux, envahir et bouleversèr I.'ôrdrè 
social. Alors , il n'est pas donné à l'homme de me- 
surer la carrière qui les attend. 

La France a. le sentiment de ce péril. Ivre de 
démocratie , elle se rend compte de sa propre fra  
gilité. De là vient son horreur des révolutions, qui 
a fait la sécurité du gouvernement royal et qui k 
trompa. C'est par là qu'elle aurait tout souffert, 
hormis ce que ne pouvait souffrir une nation qui 
avait du sang dans les vines. C'est par là qu'elle-a 
accepté, au lendemain de son ébranlement, la pr& 
mière combinaison qui s'est offerte comme ,un 
point d'arrêt , un dénouement , un pouvoir. C'est 
par là que leà partis la trouveront long-temps iné- 
branlable; que le gouvernement, qui est, aura tou- 
jours. des chances de durée, ; qu'elle fera -tou. 
jours des voeux pour sa conservation : mais sans 
lui prêter jamais cet appui qui fait la facilité du 
pouvoir et la force des états; mais sans compren- 
dre que la liberté n'est possible, chei un peuple, 
que lorsque les garanties abondent ; sans recon- 
naître enfin que,, plus la fortune abrisé d'élépens 
d'ordre dans les orages qui nous ont agités , plus 
la sagesse nous commande d'y suppléer par nos 
doctrines et par nos lois. 
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Qu'on veuille bien y songer; les élections de 
Marseille, de Bordeaux, de Brionne, faites dans 
des contrées si diverses d'intérêt et d'esprit, les 
neuf dixièmes des électeurs absens , renferment, 
aussi bien que la facile victoire des prolétaires de 
Lyon, un profond et grave symptôme. 

Deux classes de citoyens qui se retirent .des 
pouvoirs politiques , l'une par colère l'autre 
par ignorance, en faisant un acte funeste pour 
elles-mémes et coupable envers le pays , accom- 
plissent la plus terrible des révolutions : elles 
livrent tous les pouvoirs publics , toutes les 
forces locales en des mains incapables d'en bien 
user. Voilà comment on arrive, de degrés en degrés, 
à compromettre tous les intérêts parce qu'il en est 
que l'on a méconnus, à mettre en péril toutes les 
légitimités sociales, y compris la première de 
toutes , la propriété parce qu'on n'a pas su com- 
prendre et respecter les grands principes qui 
se rattachaient à la légitimité dépouillée, qui 
étaient les fleurons .de sa couronne et qu'on n'en- 
tendait pas briser avec elle. 

Il y a quelques années, j'écrivais sous d'autres 
auspices x: « L'histoire nous apprqnd quel es grands 
» conflits qui déchirent les états, ne peuvent se 

Le ministère et la France. 
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» clore, comme les autrçs guerrés , par la con- 
» quête. Les.  partis ont la triste puissance de 
» vaincre tour à tour; il ne leur est pas donné de 
» remporter des victoires décisives : la durée n'est 
» pas faite pour eux4 la justice qui termine ces 
» guerres intestines par des transactions à la jus- 
• tice seule appartient cette gloire , parce qu'elle 
» a pour elle la raison et le temps. » 

Ce que je disais alors, je le répète aujourd'hui 
encore; et, si l'on me répond que les transactions 
sont impossibles entre deux sociétés séparées par 
des abîmes... alors , que la France se déchire! 
C u'elle passe de convulsions en convulsions ! Des 
deux grands partis, il en est un que je défie d'exer- 
cer seul le pouvoir , l'autre de trouver seul la 
liberté. 

Mais il est dans ma conscience.que Dieu n'a pas 
condamné ma patrie à ces extréinités. Le bien 'est , 
toujours possible à l'homme tant qu'il n'a pas fait 
avec le mal des pactes de sang. La transaction que 
j'invoque nous a été une fois donnée. Elle peut 
se retrouver encore. ta plus grande différence 
est ceci, la légitimité devait plus de garanties à la 
liberté; c'est à l'ordre qu'en doit surtout la mo- 
narchie dé 183o. 
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CHAPITRE IV, 

LIES DEUX rnArzczs. 
ORIGINE DE LEUR DIVORCE ET SES EFFETS. 

T.A. restauration de France a été sans césse com- 
parée à la restauration d'Angleterre, l'a été même 
par ses amis , ce qui est difficile à comprendre. 
Car le gouvernement des Stuarts fut l'un des plus 
dissolus , des plus tyranniques, des plus sangui- 
naires qui aient souillé l'histoire. Ces parallèles 
prouvent que, de tous côtés, on se rendait égale- 
ment mal compte et du présent et du passé. 

La révolution anglaise n'a eu que des ressem- 
blances extérieures avec la nôtre. Pour le fond 7 

pour les principes, pour le but, pour les résul- 
tats , point de rapports. 

Ainsi, la révolution de 1649 fut religieuse plus 
que politique, et politique plus que sociale. Elle 
naquit du combat des sectes plut& que de celui 
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des pouvoirs. Elle ne toucha dans son cours à la 
constitution britannique, que par les démêlés du 
trône avec les communes, et ne toucha par aucun 
point à la société ni à ses bases. Elle n'eut garde 
d'attenter à la propriété. Elle laissa intactes toutes 
les hiérarchies qu'elle avait trouvées debout. La 
vieille aristocratie que les siècles avaient enfantée , 
et qui devait encore durer des siècles , ne fut pas 
un instant mise en cause. Quatre pairs seulement 
périrent dans la tourmente; et Charles II, en ré 
paration de cet attentat, offrit à leurs héritiers 
quatre têtes de régicides au choix , sans compter 
-les innombrables victimes qu'il ajouta de son chef 
à l'holocauste. Nous qui, au milieu de tout le sang 
versé depuis quarante ans dans notre patrie , n'a- 
vons la mémoire frappée que des vindictes de la 
restauration , où en serions-nous, si elle avait of- 
fert, aux vingt mille familles touchées par la hache 
révolutionnaire , l'affreuse indemnité du talion? 

Cette différence dans le principe et les actes 
des deux révolutions en produisit une autre, 
toute à l'avantage des Stuarts : ils avaient quitté 
seuls le sol anglais, d'où ils étaient seuls pros- 

_ crits; et quand ils rentrèrent , ils ne trouvèrent 
debout aucune des oeuvres de la révolution. Elle 
n'avait laissé après elle ni de nouveaux intérêts , 
ni une législation nouvelle, ni de nouvelles maxi- 
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mes. 11 ne régnait dans les esprits ni haine du 
passé, ni révolte contre ses souvenirs, ni inquié- 
t ude de ses résurrections. Par la réintégration de 
la royauté, le vieil édifice se trouvait tout entier 
rèplacé sur ses fondemens. 

Ce vaste édifice avait tant de puissance qu'il ne 
fut pas ébranlé  par la commotion qui brisa, au 
bout de trente années, le sceptre des princes du 
sang d'Écosse. La révolution de 1688 n'eut ni 
d'autres causes ni une autre portée que la pre- 
mière. Cette fois, tout .  le différend de l'Angleterre 
avec ses princes consista dans une croyance cachée 
au fond de leur conscience ,..et qui éclata. enfin. Si 
la liberté s'affermit par suite de cette secousse ra- 
pide, ce fut parce que l'aristocratie y domina , 
comme les communes dans la révolution de 16119. 
Les communes avaient inauguré la tyrannie, faite 
homme dans Cromweil.L'aristocratie stipula, pour 
prix de la couronne qu'elle donnait, le bill des 
droits.  

L'histoire ne l'oubliera point , en dispensant ses 
justices : les Bourbons étaient réservés à une tâche 
et plus grande, et plus difficile, et plus compliquée 
que les Stuarts; car elle devait ètre proportionnée à 
la grandeur, aux difficultés, aux complications de 
cette révolution de t 789 e  qui fut autre chose que 
le triomphe passager d'une secte ou d'une faction, 



- 	77 ) 

qui aaomplit une autre oeuvre qu'une transfor- 
mation accidentelle et passagère de l'État , qui 
passa au crible la société même; et, achevant l'ou- 
vrage ébauché par Louis XI, continué par Riche- 
lieu , poursuivi pa'r Louis XIV, coucha dans la 
poussière l'édifice entier de la constitution aristo- 
cratique à laquelle s'appuyait la monarchie fran- 
çaise. Tel est son caractère véritable. Elle fut une 
sorte de loi agraire qui fit du sol une répartition 
nouvelle: elle marquai'avènement du grand nom- 
bre à la propriété , et prépara l'avènement des 
classes moyennes à la puissance. 

Ici , c'est bien la liberté qu'une grande nation 
veut tout entiere.Né dans les hautes régions del'or- 
dre social, arrivédela noblesseà la bourgeoisie, ce 
voeu est prémédité, mûri, exprime d'une façon régu- - 
hère, consigné enfin dansles cahiers des députés les 
plus librement et les mieux élus qu'il y ait eu dans 
le monde. Jamais-volonté nationale ne fut, et plus 
authentique, et plus universelle. Mais en même 
temps la révolution qui commence tentera d'asseoir 
les institutions nouvelles sur un principe nouveau 
encore dans le monde, l'égalité; et, fatiguée de 
poursuivre à la fois ce double but dont un sepl 
était l'affaire des siècles, elle s'épuisera dans l'en- 
fantement d'une démocratie qui maintenant nous 
demande les lois que n'a pas su lui donner sa mère. 
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L'oeuvre de l'assemblée constituante fut de 
briser le faisceau de l'ancienne constitution et de 
l'ancienne société françaises, pour exproprier de 
la puissance les classes qui en étaient investies 
depuis des siècles et attribuer aux masses, sous le 
titre de citoyens actifs, le dépôt de l'ordre et des 
lois. Mais mettre au néant un ordre social lié à 
toutes les habitudes , à toutes les existences, à 
tous les intéréts d'un grand peuple , des décrets 
pouvaient le proclamer, et point l'accomplir. L'es- 
prit ancien restait vivant. Les débris renversés se 
rallièrent. L'aristocratie dépossédée se retira en 
armes sur le Rhin , comme eussent fait , vaincus, 
les Francs dont elle représentait l'héritage. La 
Vendée, la Bretagne, de leilr côté, lui prètèrent 
la main. C'étaient les vassaux s'insurgeant pour 
le maintien du pacte, à l'ombre duquel les géné- 
rations s'étaient écoulées, et héroïques dans la dé- 
fense des distinctions et des croyances, non moins 
que les arrivées de la révolution le dirent pour sa 
querelle. L'émigration et la Vendée s'appuyèrent 
à la royauté, comme la révolution au sol de la 
patrie. C'était l'ordre ancien tout entier. Et 
la maison royale, vivante image de la patrie 
depuis tan t de siècles, se divisa comme elle. 
Tandis-  que les Bourbons rassemblaient sons le 
drapeau historique les restes de cette société, 
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dont leur race était la représentante séculaire, la 
seconde branche du tronc antique, comme la.  
minorité du clergé, comme la minorité de la no- 
blesse, contractait avec la société nouvelle une 
alliance serrée au sein de l'assemblée co.  nsti- 
tuante, scellée à chaque jour qui s'écoula , ho- 
norée à Jemmapes et à Valmy. 

La démocratie française, maîtresse de la France,. 
que fera-t-elle de la France et d'elle-même ? Ille a 
remplacé le principe monarchique de l'État et le 
principe aristocratique de la société part là. doc-: 
trine de la souveraineté du peuple; et voilà (pe- 
lé peuple souverain se comprend, moins le roi , 
moins les princes, moins les grands, moins. les 
prêtres, moins les nobles;*moins les riches, moins 
les doctes, moins tout ce qui n'est pas la multi- 
tude. La France n'a fait que changer d'aristocratie. 
Il y a tôujours une classe suzeraine , dominante, 
exclusive. Seule cent, celle-ci a le pied dans. la  
boue et la main dans le sang. 

En effet, là, classe élevée, en prenant ce mot 
sans acception des distinctions abolies , cette 
classe élevée, qui était la tête de la démocratie 
et, à proprement parler , l'aristocratie du' tiers- 
état , est dépossédée à son tour de la puissance, et 
elle n'a point le temps d'émigrér ou de fuir; elle 
périt sur les échafaads. L'esprit démocratique 
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débordé reconnaît rit maitre: c'est l'esprit déma- 
gogique, l'esprit révglutionnaire qui règne sans 
entraves, 

Voyez-le renverser tons les fondem en s de l'ordre 
social. Le _passé de la patrie il le mène à Pécha-. 
faud dans la personne de son roi; les supériori- 
tés naturelles ou. acquises qui sont la gloire et la 
force, des états il les abat à coups de hache et 
tient la guillotine en permanence pour hâter le 
succès de l'oeuvre. Au droit e  il substitue l'insur- 
rection , les piques, la lanterne 5  la mort , partout 
la mort. Les dissidens, il lès extermine. La religion, 
il écrase ri/If:Cime, suivant le voeu des philosoplies, 
et l'écrase sans 'remords sous les roues du tom- 
bereau homicide. La im'opriété, il la broie comme 
sous le pilon; il applique la confiscation , comme 
il fait la mort, à des classes entières, à l'élite en- 
tière de la grande famille. Et le peuple gorgé de ce 
butin pris sur les siècles, le peuple par sa misère 
égale ses crimes. il meurt de faim et de désespoir 
dans ce pactole qu'il a conquis ; il est contraint 
d'aller, tout ivre de sang, tout insensé d'anarchie, 
adorer la Raison pour retrouver des dieux; il 
étonne le inonde de ce que peut l'abandon 
des principes constitutifs de l'ordre social. L'ilote 
ivre de Sparte, pâlit auprès de cet orphelin par- 
ri,cide de' ce fanatique qui ne croit point, de cet 
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homme qui veut être libre et n'a rien respecté au 
ciel ni sur la terre, qui parle d'éWité et proscrit les 
illustrations, la vertu , le génie, la gloire. Op s'est 
beaucoup demandé pourquoi les Romains avaient 
leurs saturnales. On a prétendu que c'était ttné 
pensée d'humanité , un dédommagement donné à 
l'eclave des ennuis de sa longue servitude. Non! Le 
dédom`magement eût été cruel , puisqu'il n'aurait 
duré qu'un jour, et qu'il risquhit d'empoisonner 
toute la vie. La vraie pensée devait être de faire 
voir ce que serait la puissance en des mains im- 
propres à l'exercer. Le législateur espéra -ainsi 
rendre cher et sacré à tous les Romains le joug 
des moeurs et celui des lois régnantes. 

Voilà la suite des.  faits. Maintenant, où furent 
les-  causes? comment se consomma., d'abord' au 
sein de la société toute entière, et ensuite au sein 
de la démocratie triomphante, cet ostracisme 
sanglant de leur plus saine élite? 

L'assemblée constituante a laissé des leçons 
éternelles. Jamais plus grand spectacle ne s'of- 
frit au monde: d'un côté Maury et Cazalà défen- 
dant pied à pied, à la tête de la noblesse .et da 
clergé de France, cette vieille Franc'e qui s'écrou- 
!ait; de l'autre, la phalange des Clermànt-Ton- 
nerre., des Talle rand, des Mounier , des Malouet, 
des Lafayette des Bailly, des Lunch des Syèyes, 
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des Duport y des Barnave , des Boissy-d'Anglas 
des Lanjuinais des Touret , des Volney , par des- 
sus- tut des Mirabeau, l'élite enfin d.e la nation 
française et de toutes les mitions, d'accord sur la•  
résolution «appuyer la monarchie à des institu- 
tions nouvelles. Hé bien', tarit cle beaux gén.ies 
tant d'âmes enéreuses échouèrent dans ces 
tentatives • violentes , de tout détruire et de tout 
refaire en un jour; de renverser jusques à ses »ses 
l'ordre social -qui était debout, pour en bâtir un 
nouveau avec des décombres; de fonder leurs 
lois avec l'assistance de la multitude sôu.levée 
et de rendre leur ouvrage respectable at-pç. 4or4rnes 
après n'avoir montré eux--mémés nul respect, 
pour l'autorité des siècles ; de maintepir la 

' royauté • en abattant autour d'elle tout appui ; 
-de constituer aux mains, d'une seule assemblée 
l'arsenal de toutesles forces de l'empire, et au sein. 
des masses le dépôt de toutes ses lois; de cvéer 
enfin la démocratie en lui mettant au front une 
couronne, et d'établir la liberté sur de tels fon- 
demens ! C'étaient autant d'entreprises surhu.,. 
mairies. La fortune le leur apprit bientôt. Ces 
nobles coeurs se brisèrent au spectacle du mal 
qu'ils avaient fait à leur pays; ces génies puissans 
s'étonnèrent d'avoir été si funestes: ils eussent 
voulu n'avoir été qu'inutiles. 
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Tout le monde a dit combien cette ilitistre--as 
semblée fut éclatante en talens et en vertus:.  Sti 
tribune est la plus haute peut-être qu'il y ait -eut 
dans l'univers. Il y a été promulgué, cômme du., 
bain d'un Sinaï -,. au .milieu des foudres et des 
tonnerres, des maximes qui sont la loi nouvétle.  
du gehre humain. Mais ce qu'on n'a pas dit, ce 
qu'on n'a pas recherché, c'est d'oïl vient tonte. 

‘ d' cette -gtoire,̀\ ou viennent toutes ces fhtites. 
Sans. doute, les fautes appartiennent beaucoup - 

à l'état de la société, à la direction des esprits r, 
l'u.niverselle ignorance des élémens nécesÉaiives.  
d'un gouvernement libre, à la lutte animée des- 
divers ordres , à cette mauvaise éducation. de la- 
monarchie absoluè, qui n'avait pas enseigrié 
pendant  un demi-siècle., à craindre la 4ence dans 
les lois, alors qu'elle-même professait la licence 
dans les moeurs et la propageait dans  'les. e'sprits.: 
Mais, assurêment il faut par dessus tout accuser 
ces six cents membres _du Tiers, nouveaux aux af- 
faire, animés de ressenrimens. jaloux, pr'ess6s, à 
leur pràpre insu., de se venger d'Line longueim- 
puissance par dés destructions soudaines, et cruné 
longue infériorité par •iin rapide nivellement! On 
ne regarde jamais , dans les a;ssemblées, que les 
chefs qui rem-pi.issent la tribu) 	il gant voir le- traur'r 
peau qui remplit los bancs. Là est rinstinct 
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meut, la volonté qui pousse , la force qui pro- 
nonce. Par le doublement du Tiers, la royauté 
avait renversé la constitution antique et appelé la 
démocratie à l'empire. 	 . 

Mais l'éloquence, mais le génie, mais la gloire 
en un mot, à quoi tout cela tint-il ?Incontestable- 
ment , à cette cause unique que l'assemblée était 
la représentation , sinon prudemment ordonnée , 
du moins vraie et complète de la France; à ce 
qu'elle réunissait dans son sein,l'élite véritable de 
la nation; à ce que toutes les supériorités y furent 
conviées comme tous les intérêts; à ce que le gé- 
nie national y parte dans tout ce que la monarchie 
avait de grand et de renommé. Si ce ne fut point 
assez la tète de la France qui mena la France, du 
moins ce fut elle qui représenta pour ce grand corps, 

De cette double cause de grandeur et de témé- 
rité , veut - on une preuve ? Supprimez les 
deux premiers ordres d'alors; croyez-vous n'en- 
lever que la milice altière-qui combattait derrière 
Maury et Cazalès? Point ;vous enlevez au parti 
des idées nouvelles, Mathieu de Montmorency, 
Talleyrand-Périgord, Clermont-Tonnerre, Lally- 
Tollendal , Liancourt , l'abbé Syèyes, l'abbé Gré- 
goire, Duport, les deux Lameth , le duc d'Or- 
léans , enfin les princes de la révolution , Lafayette 
et Mirabeau! 
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A part les noms illustres , supprimez dans l'as- 
semblée le contre-poids de l'aristocratie ancienne. 
Laissez le Tiers, seul maitre de la France, seul aux 
prises avec une révolution , ayant à la museler 
sans secours ou à la précipiter sans obstacle. A 
quelles tentations, à quelles extrémités, livré ainsi 
à lui-même, n'eût-il pas été emporté d'abord? Ce 
qu'il eût fait, les deux innées qui suivirent nous 
le révèlent. 

L'assemblée législative laisse échapper en 
rnélme temps la puissance et la renommée. Elle a 
renversé le trône , et ces grands coups ne lui ont 
pas valu la gloire. Pourquoi les a-t-elle frappés ? 
Pourquoi ont-ils été stériles pour elle , et brille- 
t-elle d'un si faible éclat? C'est qu'elle n'était, de la 
France, qu'une image incomplète,qu'uri torse mu- 
tilé; tous les partis ne siégeaient pas dans son sein, 
tous les intérêts n'y avaient point letus représen- 
tans et leurs défenseurs. D'un autre côté , la puis- 
sance publique était descendue d'un échelon : et 
dès lors l'influence qui domina le pays, la pas- 
sion qui maitrisa les pouvoirs, la forcé qui les 
assista , d'où serait-elle venue , sinon d'une zône, 
où le penchant naturel est le renversement, où le 
génie est la destruction,' où la politique est la 
force, et partant la tyrannie. La tyrannie, dis-je; 
aussi l'istoire de la démocratie e  dans tout l'uni- _ 
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vers, sè réduit-elle à ces deux phases : l'exercer 
QI1 la subir. 

Une fois vaincue et dévastée la région sociale 
où résidele dépôt des lumières de l'opinion, de 
la conscience publiqués, voyez ce qui resta de ta 
liberté une grande profanation et une cruelle 
méprise. 

La çonvention. 	qu'au .31 	a une tri- 
bune encore. Elle compte dans ses-  rangs les 
Vergiliaud, les .GuOet , les Gensonné, les Is- 
nard , _cette Gironde éloquente qu'elle a reçue 
de la législative et qu'elle brûle de passer aux 
échafauds. Comment fait-elle pour les réfuter? 
.L'insurrection prend séance, escaladé la tribune 
gourme lé talent, saisit au collet le courage , 
.trouve plus simple de jeter bas ses adversaires 
que de les entendre, et plus facile, comme Lani- 
juinais le dit si bien, de les assommer que de leur 
.répondre. Mis au monde pour exercer les pleins 
pouvoirs de la multitude , le sénat pop-la-taire,  se 
distinguait encore de la multitude par tous cés 
,hommes qui  avaient dans l'esprit une autre 

que le_nivellement, et dans le coeur une 
ap,tre politique que la vengeance. Derniers re- 
préseutans de l'indépendance dés opinions, ils 

:ne trempaient qu'à regret dans le crime. Derniers 
dépositaires de la .parole, ils ne cédaient fias sans 
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-protestations à la violence brutale. f,a 'convén lion 
les rejette (le son sein: elle les livre à la furie po- 
pulafre; et, à cater-de ce jour, il Ée• fait silehëè 
dans son enceinte, comme dans le forum qùàiid 
la démocratie romaine eut vaincu. On ne paiile 
plis qu'aux cordeliers pour dénoncer-, et aux ja- 
cobins pour proscrire. La Convention • céssé 
d'être une assemblée représentative qui discute 
c'est une cour étoilée qui frappe. La.,Érance, aveé 
sa liberté révolutionnaire , est arrivée au silence 
comme au deuil des tombeaux. La liberté de •là, 
présse s'évanouit avec celle .de là tribune. Le 
malheLireux Camille Desmoulins a cru que lés 
membres de ce corps qui régnait sur la France 
ceux au moins qui venaient de condamner le' ty.' 

jean  Louis XVI, étaient en droit de faire de 'l'op- 
position contre les tyrans subalternes du -  jôûr i  
contre un 'Lebon et un Carrier: point; le régi- 
Bide ne dispebse pas de la servitude. Sa tête toiribe, 
parce (iule sa main a écrit. Les intérêts, les talens, 
les , partis aux prises ont perdu jusqu'au clér- 
nier vestige de ces arènes indépendàntes qûe 
l'ère de 1789 avait promises à ]a Francé et qui 
constituent la liberté. Il n'y a plus de luttes d'opi- 
nion qu'entre la voix de Marat demandant tou- 
jours des victimes, et le poignard de Charlotte 
Corday 'qui lui répond. C'est alors que 
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l'injure à la bouche et la hache à la main , les 
Saint-Just, les Barrère , les Robespierre enfin tous 
ces monstres dont on s'est mis depuis quelques 
années à célébrer le génie. Ah! il y a plus homme 
de génie qu'eux tous: c'est le bourreau! 

Le malheur de la démocratie est ce perpétuel 
entraînement à substituer la force à la loi à tran- 
cher tous les différends par le glaive, à compter le 
nombre pour le droit etla justice?Et. accepte+on 
pour vider les débats des opinions et des partis, 
un autre glaive que la parole , un autre champ 
de bataille que la tribune,mn autre jugement de 
Dieu que le succès de discussions sans entraves, 
la liberté n'est plus. Quand madame Roland mare 
cha , poussée par la furie populaire, vers Pécha- 
faud ou -Marie -.A.ntoinette avait porté sa tete 
sacrée, elle dut se rappeler qu'elle avait trouvé 
tout simple, une année auparavant , que la 
furie populaire, se levant contre une constitution 
entourée des sermens de la France, chassât 
rie-Antoinette, avec toute sa race 5  d'un trône 
gardé par l'autorité des lois nouvelles en même 
temps que par huit siècles assis sur ses degrés. 

Certes , la terreur fut grande justicière , et 
grâce à la haine des factions pour leurs chefs 
dissidens, il en sera toujous ainsi. Elle promena 
son glaive impitoyable sur toutes les têtes qui 
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avaient invoqué le règne de la !force, qui 
avaient mis, à la place de la liberté, la guerre "et 
son ivresse. Les Chabot comme les Camille Des- 
moulins, les Barbaroux comme les Bànton, vinrent 
expier leur faute sur l'autel sanglant , et les -  sacri-; 
ficateurs ne-furent pas épargnés par la vindicte du. 
ciel. La terreur en expirant se replia' sur sés au- 
teurs, sur Robespierre et ses complicès ; elle. les 
dévora. Si Louis XVI, qui avait oilvert, comme un 
roi ,- cette marche lugubre , avait 	expié des 
fautes , ce détaient pas les siennes du moins': 
taient celles de la royauté absolue 	de ses 
pères. Aussi demanda-t-ll en vain que son 
sang ne retombât point sur la France. La prière 
,du fils de Saint-Louis- ne fut pas exaucée: tout 
son sang devait retomber sur la France. 

Je sais quelles explications ont été données aux 
ittten,  tau et aux folies de cette ère de sang. On a fàit 
de l'échafaud un champ de bataille , de. la terreur 
une guerre défensive, et sans décorer ces affreuses 
vindictes du nom de _justice , on les . a inau- 
gurées sous celui- de 'nécessité. C'est une excuse, 
trouvée après coup par des hommes d'esprit, ét 
(le coeur, .qui , se laissant prendre à cette perpé- 
tuelle confusion des mots de démocratie et de 
iherté, se sont crus obligés de justifier à tout prhii 

première, pour l'honneur de la seconde. Leurs' 
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commentaires soin tous (les anachronisrheÉ. Ce 
n'est pas pour parer à des périls que la févoii. 
lotion a assouvi ses fureurs, et certes le moyri 
eût été mal choisi. C'est pour obéir à ses instincts 
grossiers; c'est parce qu'elle était le suffragè uni- 
versa en action, -voilà tout. Car si elle tua le p"riijce 
quefassembiée constituante avait par décret, sur- 

-nommé le restaurateur de la liberté , ce fut 
quand elle venait de vaincre la coalition , de con- 
quérir la Belgique , d'emporter Maye-nce , de prett- 
dre Francfort et de faire trembler l'Allemagne. Cé 
.fut au -contraire cet attentat qui ranima la coali- 
tion souleva la Vendée, la Bretagne , le niidi, 
Lyon enfin, et mit la révolution à deux doigts de 
sa pertè. Elle aurait péri par ses crimes si elle 
avait pu périr. 

Mais elle était invincible; ce qui faisait sa tyran- 
nie et ses spoliations , faisait aussi sa force. Elle 
avait les masses avec elle ; ces masses furent héà. 
roïques contre l'étrange.. Elles enfantèrent les 
armées , les capitaines., les victoires; aussi ne 
.servirait-il de rien aujourd'hui d'accuser lori ine 
de.la société nouvelle, de lui objecter lès méfàits 
qui veillèrent sur sa naissance. Il en est des révo-- 
lutions comme des enfans des barbares qu'oh, 
livrait ati cours des fleuvs pciur les éprouveù,et 
n'avouer que ceux quii résistaient :tari flots. Elle 
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a résisté à toutes les tempêtes. Telle est :sa nature, 
qu'elle a revêtu d'une insurnaontabié -puissancé 
tous les gouvernemens créés ou reconnus par 
elle , soit qu'elle se chargeât elle-même de se régir 
sous l'ombre d'un comité de salut public , soit 
qu'elle ceignit avec le plus. grand de ses fils le 
bandeau des rois, et poursuivît les restes des pro- 
jets de Pilnitz dans toutes les capitales et sur tous 
les trônes. Et si l'Europe finit par prendre sur les 
armes françaises une revanche terrible les inté- 
rêts nouvèaux n'étaient plus en question &puis 
long-temps. Ils avaient depuis long-temps asstré 
leurs conquêtes. L'Europe à Càmpo-Formio, à 
Amiens , partout, les avait reconnus sans retour. 
Plus tard , ce fut l'esprit militaire, l'esprit de 
conquête , Napoléon en personne , Napoléon seul 
qui succomba. De tout cet assaut de principes, 
de toute cette guerre commencée au nom de la li- 
berté et de l'égalité, il n'était resté qu'uti duel de 
rois. 

Au dedans; il restait de cette tempête effroya- 
ble la division des propriétés , une nouvelle  loi 
civile et l'égalité. devant la loi; biens immenses 
qui avaient besoin d'être féçondés , qui attendaient 
un soleil pour produire dès moissons de liberté. 
Ce soleil , quel était-il ? la fin de nos désordres; le 
retour 'à la justice ; la récônciliatiôn des de 
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Frances divorcéespourleur commun malheur. Et 
les termes du pacte nouveau devaient être faciles à 
trouver, puisque deux choses demeuraient égale- 
ment colistantes c'est que l'ancienne aristocratie, 
l'Europe, le monde étaient impuissans pour dé- 
truire l'ordre nouveau, comme.l'ordre nouveau 
pour enfanter des institutions libres. 

Ses conquêtes matérielles terminées, la révo- 
lution se reconnut, sous la longue épreuve des 
misères publiques, incapable du pouvoir comme 
de la liberté. Elle eut horreur (Ve' 
elle se chercha 	maitre. La France .  fatiguée., 
comme Tacite le dit de Rome, après le. règne 
des triumvirs, se réfugia sous les lois d'un des- 
poté. Napoléon rendit . ce .'service immense, de 
former dans le chaos dé la société bouleversée, 
un gouvernement fondé sur les seules maximes 
que puisse accepter une nation généreuse et poli- 
cée..Ii prit la propriété pour point d'appui, et 
les supériorités de toute nature pour remparts. 
Il n'eut quinii soin; afin d'assurer sa grandeur et 
celle, del'empire; ce fut de convoquer dans ses 
conseils tous les talens, dans sa cour toutes les 
illustrations 7  dans ses camps tous les courages 
Les 'Làrèschejacquelin lui paraissaient bons pour 
se faiée - écliarper sous nos aigles aux champs de la 
-IVIcsskow' a.• A ces coàditions, l'ordre 'renaît et 
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nous sommes le grand peuple. Mais nos châtimens 
ne sont pas finis : l'ordre n'est venu qu'avec le 
despotisme. Nos châtimens touchent à tehr 
terme le despotisme vient avec la gloire. 

Quand la société aura repris son assiette et ses 
lois; quand nous nous serons 'rendus, à l'école de 
toutes.les adversités, clignes de destins meilleurs, 
quand la grande famille sera' réunie sous un même 
drapeau la liberté reparaîtra par la Charte sur .la 
terre de France, et la gloire y restera. Elle aura 
d'autres champs fle bataille où brilleront d'autres 
Bessières et d'autres Masséna, où le génie de la 
France fei'a aussi d'immenses conquêtes ; et celles- 
là ne nous seront plus ravies : ce seront des con, 
quêtes de civilisation, des conquêtes pacifiques 
et fécondes. Nous aurons pour champ d'honneur la 
double tribune sortie -de dessous les traces effacées 
de nos crimes et la poussière de nos victoires. 
Le trône de Napoléon, en sé brisant, devait àuffire 
à faire de ses vastes débris des .  trônes Our la 
liberté à côté de celui des rois. 
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CHAPITRE V. 

LES TROIS nmsTAunerrozcs. 

UNE longue restauration avait précédé celle de 
la royauté capétienne. Une autre l'accompagna. 
Une troisième pouvait suivre. 

C'était une restauration que le rétablissement 
des autels, le retour au calendrier, aux locutions, 
aux usages de la société ancienne, le rappel de ses 
restes fugitifs, la renaissance de la puissance. pa- 
ternelle, celle des cens électoraux, celle des dis- 
tinctions honorifiques, celle des titrés transtnü.e 
sibles, celle des majorats héréditaires, celle d'une 
cour, celle d'un trône. Aussi Napoléon obtint-il 
de la justice de ses contemporains le titre de res- 
taurateur de l'ordre; et c'était celui qui flattait le 
plus son orgueil. 

Or, cette restauration était indispensable à la 
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révolution mégie, puisque c'était l'ordre introduit 
dans sron sein,. _cet ordre de haute nature et de 
puissançe infinie, sans lequel l'état social West 
pas. C.),ez du milieu des hommes les lois,. le pou.. 
voir, 1e. distipoiops,, un eufte;-1a laite fauve n'a 
point de plus grossiers destins. Aussi la société 
nouvelle s'affermit-elle sous la main du géantqui 
la régla. Son pouvoir impartial. et  tutélairé pacifia 
les' esprits., accoutuma le. Bien et le Vendéen à 
vivre et combattre ensemble ;, mit la Frànce ,  
théophilantrope la veille, aux genoux . _du chef 
de l'église romaine; restitua aux pôntifea, à leurs 
pompes, à leurs rites les hommages de la foule; 
plia. _le. républicain et le démocrate à voir, à 
servir des tétes çou.ronnées ; apprivoisa l'opinion. 
avec la renaissance de l'aristoci:atie ancienne: par- 
la. création de la nouyell,e;- assit enfin cette France 
ficqapite, au sein (le laquelle pas. une institution 
et pas un principe n'étaient restés debout,--sur 
ces grandes lois, qui étaient en quelque sorte in- 
carnées en lai le respect des croyances., des. sw- 
pé.riorités, des pouvoirs. 

Iiai l'ordre social n'était reconstitué par lé 
premier consul et l'empereur qu'ai profit des in 
erét5 nouveaux. Si un trône s'élevait au sein de 
cette terre, où la charrue révolutionnaire avait 
pesé.>  il por.,:_ti.t un- fils, de nos tempêtes. Sa cQui. 
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brillait surtout de Épires récentes. Les rejetons 
des - vieilles racés ne semblaient admis aux rangs 
secondàires que• pour donner du-relief et des 
supports à toute cette improvisation d'une noblesse 
sans aïeux. Tin Montmorency -Pouvait bien • ar- 
river au titre de comte , point à celui de duc , de 
peur que l'ancienne société ne se crût réintégrée 
en lui: une superbe jalouse ne lui permettait pas 
même le titre'de baron, comme si le premier baron 
chrétien eût fait ombrage.  au - premier soldat 
de la - révolution et (le l'univers. Dans cette mo- 
narchiefaite de main d'homme, i~ fallait ue rien 
ne sentit la main du tem' ps; il fallait que tout con- 
tinuât à dater des ruines de la Bastille, et on con- 
çoit que par cela même l'ordre ancien restait 
vaincu. 
- On conçoit aussi que laliberté ne pouvait trou- 
ver place dans ce régime. L'ancienne France eût fait 
un perpétuel-effort pour prendre, sur ces champs 
de bataille de la libérté oû le nombre ne fait pas la 
vic.toire., des revanches (le.  ses longs revers. L'aris- 
tocratie impériale se serait vue sans défense contre 
les héritiers de cette autre aristocratie, plastronnée 
de siècles et rehaussée de malheurs , qui eussent at- 
taqué sa suprématie avêc toutes les emes. Les 
feux. crôisés de l'esprit républicain et de l'esprit 
royaliste l'auraient criblée. L'emperéur même n'y 
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eût -pas tenu; il -ne serait resté. quie le, grand h.om-; 
me. Alors tout-  croulait. 

Il résulte de tout ceci que la chute de Napoléon 
était la suite.de sa' mission immense. Il n'avait pq 
dompter l'anarchie qu'à l'aide du pouvoir absolu. 
La condition du pouvoir absolu était de donner 
à la France la perpétuelle distraction de la gloire, 
la perpétuelle indemnité de la conquéte.- Mais la 
conquête pouvait-elle avoir un autre résultat que 
la réunion de tous les peuples et de tous les rois.  
dans un intérêt commun, en même temps.que la 
lassitude. , l'épuisement, l'animadversion de la 
France ?Le jour devait venir où la France se retire-, 
rait du colosse. Ce jour vint, et il tomba faute 
d'appui. 

Ici, la seconde , la grande restauration corn. 
mence. Mais plus de méprises sur ces gigantes- 
ques événemens ! Elles n'ont déjà été que trop. 
fatales. 
• II n'est pas vrai, d'une part, que la révolution 

tomba. vaincue avec l'empire; il n'est pas vrai, de 
l'autre,- que la restauration s'accomplit liar 
tranger. 

J'ai dit plus haut-, je répète que Napoléon tomba, 
sans que la France nouvelle fût le moins du monde 
vaincue. Par qui l'am' -elle été? Par l'ancienne 
France ? depuis crtiq- 	"lie n'avait pas corn- 

• 

• 

• 

• 
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battu Par lés rois conjurés ? les rois ne le créyaiètit 
pas. Ce n'est plus à elle qu'ils faisaient là guerre, 
ét tel était leur effroi de 1a voir redescendre sur 
les champs de bataille, qu'ils n'intervinrent dans 
nos àffaiéesdomestiqueà que pour hâter la procia- 
inàtion de cette charte, qui consacrait sans excep- 
tion tous les intérêts, tous les principes tous les 
droits nés au sein de nos orages. 

Cette préoccupation alla trop loin pour qu'ils eus- 
sent la pensée de proposer la dynastie proscrite: 
je ne dis point de l'imposer., à Dieu ne plAipe 
L'Europé connaissait mieux la France, q tic tous ces 
6rateurs qui trôu'verit plaisant de mentir à Phis- 
toiré pour insulter à des princes niallieureux , et 
qui ne voient pas qu'ils insultent d'abord à leur 
-fratrie. Je ne sais s'ils eussent été d'humeur, pour 
leur coMp te, de plier devant un Tartare, un 
mand , un lieutenant enfin de l'étranger. Mais 
mon coeur français me crie qu'on ne règne pas 
parla grelce de l'étranger, comme dit M. Salverte, 
sur notré France; que la première condition, Our 
marcher à sa tête, est d'être Français et d'être 
voulu par elle. Qui ne sait les hésitations, les 
répugnances, les combats des, hauts alliés ? Qui ne 
sait que ce fut malgré eux, peut-être, que Bor- 
deaux, Nancy Troyes , Paris enfin appelèrent 
les Botirbons pour s'interpôser entre la. patrie 
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les partis, or le malheur 	ses 
là Charte par des sentiméns éhél'eui, Var lâ 
fortune enfin, les trois branches du tronc afiti-t. 
que, lié au sol national paf toutes sâ racines 
tepartirent, comme repavait, aprè'à le passage da 
torrent l'arbre séctitaire que le torrent a côniièrt 
de ses flots. 

La révôlution avait rétabli la monarchie le 
trône vacant, un-é dynastie émérite s'offre à le 

L'émpire avait créé une noblesseunè 
autre tibblésse, cônsacrée par les moeurs quand 
tife ne l'était pas par les lois, se fait voir dans ce 
'rand naufrage de l'empire, agitant au dessus des 
vagues un drapeau., et criant : eive le roi! La 
Fhticé, iffamée de repos , demandait la . paii à 
grànds éris : ce chia peau l'apporte. La Fran' çe 
'écrasée de tyrannie demandait d'une seulevoi.i 
la liberté : ce roi promet le système représeri- 
taiif. La France, épuisée d'impôts , demandait non 
"moins huit la destruction des droits, réunis : la 
i'étolution royale fait comme toutes les révolebtens 
paàsèes eteiturés; elle crie :Plus de droits réunis! 

C'est ainsi cittelle s'opéra. Ce fut la chambre 
.dés députés de l'enipire, ce furent les conseils 
•génée_aut. de l'empire, ce fut ce sénat, pairie de la 
l'évolution , qui proclama le rappel des Botirbàs 
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au trône de leurs pères. C'était l'homme d'état qui 
avait marqué dans l'ordre nouveau par plus de 
services et par plus de gages, celui qui avait le 
plus complètement rompu avec l'ancien régime, 
qui venait de négocier le pacte par lequel il ne 
devait plus y avoir, au lieu de deux sociétés et de 
deux Frances, qu'une société, -qu'une France; et 
on dirait qu'il resta, pendant tout le cours de la 
restauration , attaché à la première marche du 
trône, comme ce serviteur du roi de Macédoine , 
pour rappeler aux Bourbons qu'ils étaient mortels. 

Quand donc de ces deux.sociétés, de ces deux 
Frances, il en est une qu'on accuse de nos revers, 
injustice et mensonge. Ce n'est pas elle qui était 
allée chercher au fond du nord l'avalanche sous 
laquelle l'empire tomba écra.  sé. Le' second enva- 
hissement ne fut pas plus que le premier conduit 
par elle et pour elle. Il y eut , 	20 mars , sou- 
lèvement unanime des peuples, des aristocraties, 
des rois de l'Europe contre la réapparition du 

i  génie des conquêtes, qui eut beau subir, non sans 
dégoût assurément, la loi de se retremper dansa  
le Styx révolutionnaire: c'était accuser son infir- 
mité sans se rendre moins vulnérable à toute cette 
Europe épouvantée. La dynastie antique ne servit 
là qu'à une chose : ce fut le lendemain des nou- 
veaux désastres, si témérairement provoqués à 
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opposer aux vainqueurs le seul rempart qui pût 
nous préserver des effets et de la prolongation de 
nos malheurs. L'armée revenait du champ de 
bataille, délabrée, sanglante mutilée par la for- 
tune. La chambre des représentans se met elle- 
méme à la mutiler de nouveau par le plus pusil- 
lanime et le plus ignarè des calculs : elle enlève 
aux soldats leur chef; elle les dépossède de son 
genie, et lui de sa couronne, dans l'espoir de ten- 
dre plus heureusement sa main désarmée à l'é- 
tranger qui la repousse. Alors parait, malgré les 
efforts de deux puissances, un vieillard qui, du sein 
dela capitale envahie, jette entre la France et ré- 
tra_nger, son bien et son arme uniques, son bâton 
de voyageur.Mais ce bâton est le sceptre de nos 
soixante rois. Louis XVIII couvre de son droit le 
royaume entier, comme il a voulu couvrir de son 
corps le pont d'Iéna. Les rois s'arrétèrent devant 
ce principe de la légitimité, à l'aide duquel le 
représentant de la France vaincue , avait su e  
à Vienne, sauver la Saxe, et qui à Paris combattit 
pour la France. 

Dans les traités conclus , M. Thiers vient de le 
dire avec. sa  haute raison, il n'y avait pas honte. 
Il avait malheur pour la France; il y avait dé- 
faite pour la démagogie et pour l'Empire; honte 
pour personne, Il n'y en a pas, d'étre vaincu quand 
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op est seul CCM tre terre, comme la première 
et que de plus on  est divisé comme. la seçoildç. 
C'est seulement 	Avertisserpepl dç ne point 
nwt4-e SeC 1s co ore tous, et& ne point sediyier. 
Le prmier parti peut 	cl(;,çpçnfire e nous; 

secppd en clé pend tpt.ljours; et, pour y parvçnïr, 
faut d'abord bannir ces réçrimipations violentes 

et iniques„ Il faut d'abord être vrais, biepvffillffl 
entre nous, comme des frères gni 5p sont disputés 
lY çorpnwp héritage, qui ont tous çu pplikétrq 
leur part de torts, rpffis que mine liens gtaçb.çnt, 

ont dans les veitlçs Je gierpè sang, qpi sont nés 
sur la Tnéme couche, qui do vent vivre dg mène 
Otan 	peuvent y prospérer Tiepsemble 
et qui tous portent 	1at -mes égaiement e es 
ces grands noms de France et de patrie. 

Or , le car?ctère de la restauration chu trAin 
antique fut précisment d'effacer-  les distinctions 

vaincus et • de vainqueurs. C'était la réconcilia- 
taon de la société française avec les sociétés çqrpr 
péennes avec elle-même , avec ses propre 
annales. C'était la restitution de tout  ce que 
passé a d'atiguste et de sacré, avec le maintien- de 
toutes les conquêtes présentes et,Ia garantie dç 
tans lesro .rés  futurs. La charte réintégrait sinir 
plegient le passé dans son‘droit. 1 le l'élevait rée 
lité; et, en petime temps 	rendait  à k elgee 
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itésbéritée les titres de ses pères, p.tp iIlustratioi  
parées de siècles le droit d'ancienneté 	la postés  
rite denenvi IV le sceptre de cwarapte rois'don% 
elle est issue élle rendit à la nation la pcises§ion 
pleine_et entière des institutions pplitiqffl qu'ai> 
pelait le voeu. national de 1789. 

Il y eut ainsi transaction entre les deux çampg 
riva ix: l'un attacha la couleur çle Fontenoy 4114 
enseignes de la patriei l'autre imposa ses ,codes , 
ses mgpurs, ses maxi es tout im4 prnés 

' lité. Le premier plaça l'hérédité au eaite, Tes ppp.1- 
voir; le second assura aux homnie s nouveau uç la 
majorité dans l'assemblée héréditaire clans les 
conseils, dans la cour. Alors le clergé prit plaçq 
au sein des corps politiques, mais avec l'umiqpe 
mission de représenter le grand i.ntrè- 	l'églie 
dans le conflit de tous les intérêts socigu-x. Lp 
grand seigneur des anciens terpps, nos cqpitaipçp 
chargés de victoires, l'avocat le citoyen claie la 
tribune avait élevés au niveau des degréspclq. trône, 
se croiseront dans les conseils du prince, maïs. 
purent eçrcer l'autorité que sous la conditiog 
de la faire sanctionner par les majorités, du haut  
rl ees tribunes paissantes qui se relevaient 
141-10 cou p que le trône de Louis XIV. 

nn rnpt, la restauration selon la charte., 
était à l'étal politique ce que la restauration.selon 



(xo4) 

la gloire avait été à l'état social. C'était l'ordre 
encore, mais cette fois, à un degré plus haut, 
avec toutes ses garanties et tous ses bienfaits. 

Dans ce régime, il y avait à gagner pour-  tous. 
L'aristocratie ancienne repr'enait ses honneurs , 
sans offense a la nouvelle. Que dis-je? La nou- 
velle y trouvait une sanction auguste et un lustre 
inattendu. Elle avait plus de foi en elle-même, 
depuis qu'elfe, marchait côte à côte avec les 
illustrations antiquês, au lieu de les primer. 
Cette alliance était une généalogie toute faite 
pour nos gloires. De son côté, la nation s'élevait 
de plusieurs degrés en même temps que sa double 
élite; elle s'élevait par ces institutions généreuses 
qui sont la noblesse des peuples; elle s'élevait par 
les richesses matérielles et morales dont l'inépui- 
sable mine était cachée au pied de ce triple 
trône du roi, des pairs, des élus du pays, sanc- 
tuaires  de toutes les grandeurs, buts de tous les 
taleris-, remparts de tous les droits 7  berceaux de 
tous les perfectionnemens et de toutes les pros- 
pérités. Ainsi, pour le peuple, pour le commerce, 
pour l'industrie, pour les arts, pour les lettres, 
le repos, ta paix, l'ordre , l'indépendance person- 
nelle, la liberté publique; pour les Grands nou- 
veaux les jouissances après la conquête, une 
cour sans desi)ote, et le pouvoir hèréditaire de la 
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pairie ; pour tout le reste , à la place dé l'abaisse- 
ment ou de l'exil, une patrie, des grandeurs, un 
trône! France I France ! combien j'avais raison de 
dire alors que la Charte était un fonds commun , 
grace auquel nous avions tous fait fortune en 
inéhne tempe! 	- 

Par malhéur, une troisième restauration, pou- 
Tait être tentée , ou plutôt rêvée les -  jours de 
.1815 furént et son aurore et. son déclin. Comme 
la précédente avait eu pour programme la décia- 
ration de Saint-Onen, celle-ci trouva le sien, avant 
le 5 septembre, dans .le livre aussi habile qu'é- 
loquent de la nzonarchie selon la Charte, et, après 
le 5 .septen-ibre , dans ce manifeste opiniettre .et ma- 
gnifique du 'Conservateur, où M. le prince ,de Po- 
lignac mit son caractèré, M. de Villèle son auto- 
rité, MM. de Castel-Bajac et de Frénilly leur pas- 
sion , M. de Chateaubriant ses foudres et son gé- 
nie. Ce régime eût mis, à la place d'une transaction 
entre les partis, la victoire de l'ancienne France sur 
la nouvelle. Elle eût livré l'éducaticib et la vie_civile 
au clergé , et la puissance politique à queklue's 
hommes par département. L'inégalité eut été réta- 
blie dans les fortimes pour l'être plus sûrement dans 
les rangs. La grande  propriété eût été reconstruite 
par les lois, et, suivant d'autres' cônseils, 'plus 
iiroinptement que par les lois-. Au 'gré des plibli- 
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cistes divers, elle eût complété le rétabligefflut . 
de l'ordre, relativement aux personnes en file 
comptant que les services ro ajistes ; relativement 
atnx classes y en restituant, les privi1ége5 ; relative-7. 
ment aux intéréts , en ressuscitant le droit d'aî- 
nesse et les substitutions; relativement aux pon 

en relevant les couveils almmus, les soei4tés 
abolies, les çorporations supprimées, quitte à. c.ou- 
muer l'édifice, soit par la puissance absolue 
Sa.int7Siége soit par celle des rois. Cette re§tau:. 
ration subversive et impossible est cp citie polét- 
inique  a nommé particuii4erpent çontre-révp14, 
fion bien qu'à proprement parler , les trois res- 
taurgiffl fussent égglernept çortre-révolutipn.. 
paires , puisque toutes trois répudiaient les tés 
mérités çle la révolution à des degrés divers , et 
au mienne degré ses crimes. 	• 

a restauration contre la charte cliWrqi• de 
l'autre, eu ce 	n'était bonne pour personé 
au monde. TA France ? elle pouvait la bouleverser. 
Les Bourbons ? les perdre voilà toute sa puis- 

Pallçe.• 
Ti ne s'agissait pour elle de rien moins que d'une 

politique et sociale tout ensemble ; 
4-4v.phition aussi complète , aussi vaste, que 

celle de .! 7.89, mais à rebpirs, mais à contrercou- 
Maip 	brisant ja figçç par 'mu& le 
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Vendée, l'émigration et le.  monde avaient - été cicea,pr 
sés vingt-cinq ans! Son prernW résultat devAit. êtriq ,  
de mettre les. boulever§emens à la place de la etae: 
bilité; son premier acte eût été de substituer à la; 
liberté le pouvoir absolu ; et ceci, quoi. qu'on en ait 
pu dire, de toute nécessité. Comment espérer que' 
le système représentatif représentât autre chose, 
que les intérêts régnons? Ou, si on pouvait passa-- 
gèrem eut obtenir de ce vaste instrument un ries. 
songe , Ja. nation ne s'y serait pas trompée. Un 4-104 
ment soumise à la fiction , elle eût bien* pris les,  
armes contre la réalité. Aussi ses défiances réunis- 
saientelles topiours ces .leux fléaux pouvoir 
absolu contre-réyolution, sans s'inquiéter quel sçr, 
rait celui dos deux qui Inù.11erait à Vautre. Or, ceq en.. 
treprises à la fais çoiegibiçs gtsurhurpaix3es étaipm 
précisément les çbpgers contre 	pginr1  
bons avaient entendu rassurer la FrAnçe , 414a4. 
ils s'étaient hâtés de dpnner la charte 4 toyjoeieft 

Qn n'a pas voulu 1'enteidre en disçiplinanOg 
société en quelque sorte fébrile, qui étai.t sortie 
des flancs de 1'41M'çlliP  indocile 	giffiffig 
sa Plèrçy NaPPléP# n'avait pas gr". 	d_PPT 
Pg de eartç à la Frais ce 	charte 	§90 
xtrlaçti9n. et ses batailles. 14 reyolutipn 14vg# 

en farté jQ41:1P'glors cpç des  44W4 meeren 419 
PrifW. Pq§e Mais P'Pl .4Yaie_pu 
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mis au monde ou avoué un seul : car elle ne s'in- 
quiétait de l'égalité que comme de l'intérèt positif 
du'grand.nombre. Comme principe, comme règle 
divine, conime accomplissement d'une améliora- 
tion sociale , la révolution ne l'entendait pas; 
et la preuve, c'est qu'elle traitait en ilote 'l'élite de 
la nation. Ausi des garanties matérielles pou- 
vaient-- elles parfaitement lui suffire; é-L . 1a commu- 
nauté d'origine, la communauté d'intérêt et de des- 
tinée assurèrent la puissance du soldât du 13 ven- 
démiaire, du pacificateur de Campo Formio , du 
héros des Pyraniides. Encore-se crut-il obligé d'y 
ajouter une-cbmmunauté de plus : celle du-  crime. 
Il compléta sa charte dans les fossés de Vincén- 
nes; et, -quand il eut mis du sang des rois à ses 
inains, il n'hésita plus à saisir la couronne ; cer- 
tain que la' révolution le reconnaîtrait, à cette 
grande tache, jusque dans le cortége .des rois. 
Heureuse en effet de jouir enfin de sa fortune, 
elle s'endormit sous un despotisme proiecteur,  
oubliant sans, peine la liberté dont elle n'avait 
connu que des impostures hideuses, rassurée sur 
l'égalité, parce que les couronnes ducales ne bril- 
laient qu'au front des soldats de là république ou 
de ses tribuns, et que le chef de l'empire avait 
beau rappeler les pompes de Versailles , 1l n'était 

. au.  milieu de ses pompes que le premier. des aé- 
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quérebrs de biens nationauk; car il régi:lait au 
Louvre. 	 : • 

On a parlé sans cesse de la force de Napoléôn, 
et Dieu sait les contre-sens funestes qui en sont 
nés! II semble que la force des .trônes consiste à 
nourrir des résolutions immuables et passer des 
revues'. On ne doute pas que si de -plus on fait 
quelques expéditions brillantes que si on joint 
la gloiré à la fermeté, on n'ait rempli toiles :les 
conditions voulues pour ressaisir la succession 
entière de l'empire, et prendre son fiinds.en cinel= 
que sorte, sâns que la France s'aperçoive que la 
dictature a changé de main. Erreur étrange et 
fatale ! M. de Bdurmont pourra attacher son imm 
à la conquête d'Alger , sans pousser des racines 
dans l'esprit public. La restauration pourra bril- 
ler de l'éclat de la victoire sans imposer davan? 
tage a la France. Si sa politique alarme, ries 

i intérêts nouveaux , elle ne fera que dépopula-ii: 

Ce chapitre, le suivant et le dernier de ce livre tout entiers, 
sauf quelques mots qu'on va lire ont été écrits il y a dixr  
huit mois. Ils faisaient partie d'un ouvrage sur la situation de 
la France auquel les ordonn ances vinrent couper cours. Je n'ai 
arien changé que des considérations ou des expressions aujour- 
d'hui intempestives. On sent bien que je ne puis parler du gou- 
vernement de Charles X comme je le faisàis alors. 
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ie la victoire. West que la 	èn politique 
ne réside ni dans le caractère d'un homme, ni 
.dans son génie : lèviérs puissaus, leviers inutiles 
s'ils n'ont un point d'appui; et le point d'appui est 
tout entier dans les intérêts dont le pôuvoir se fait 
le représentant. Napoléon avait la force dé la ré 
vôlution incorporée en lui tout entièrie. Il avait 
la force de la multitude qui joilissait de le voir ;  

vaincre et humilier leà rois, parcé 
qu'elle les humiliait en lui. C'étaient pour le peu- 
ple les émotions de la place de la Révôlution éon;. 
tinuées avec des remords de moins avec de 
l'orgueil de plus. De là vient la popularité pro- 
fonde que cc grand nom conservé. IN apoléoll ést 
toujours resté peuple malgré lui-même; Il était 
le péuple couronné ; c'est pourquoi il put régner 
comme Je peuple règne, par 1a -tyrannie. 

M. dé Cheeàubriant a dohc raison de 
sou dernier écrit les grrbsses cervelles qui 

croyaient, en 1814, que les Bourbons n'avaient 
rien à changer au rgiine de Bonapgite,, hors les 
draps 	Mais cé n'est. oint parce -qu'il avait 
la gloire pour compagne de cottche. Des princes, 
qui représentaient parmi nous dix siècles de nos 

Sui la proposition Briceeville, 
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annales , n'étaient pas une nouvelle édinnaiàsedè 
pour la , gloire , qui d'ailleurs n'était guetitiè ctéâ 
figicantes de la cour impériale. La coittpàgrié 
véritable de Napoléôn , c'était la révolution niétrié, 
et elle dormait tranquille dans lus brds chi des.- - 
potisme impérial coïnme une mère auprès 
fils. La guerre et la .victoire 'n'étaient là que pénil' 
servir à bercer ce salutaire sommeil. Mas, à 
l'approche de la légitimitédie devait se réveil-; 
ler,  7  et n'y manqua pas. Carnot, qui s'était tu sous  
Napléon , écrivit sous les rois. On vit les hommes 
de l'empire , le front encore marqué du joug 
qu'ils avaient porté, la main a peine libre du joug 
de fer qu'ils avaient appesanti sur les peuples, ne 
plus trouver assez de liberté sous le soleil âur 
respirer en paix. Il suffisait d'avoir été lieutenant 
de mameluks pour comptèr parmi les lihérâtix 
d'avoir brillé dans la cour impérialè dottitne diain- 
beibn , page, comte ôu duc, pour se montrer in- 
traitable en fait d'égalité; et il n'y avait pas in+ 
conséquence, quoi qu'on- en pût dire. Tous ces 
hommes se sentaient désormais contraints dé 
défendre en persônne des intérêts que le despo- 
tisme impérial défendait auparavant pour eux.. 

En vain les Bourbons, une fois absolus, au- 
raient proclamé, sous la foi d'un serment nouveau, 
à chaque soleil qui se levait, l'inviolabilité dei 
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propriétés nationales 	 .des-  pensions, 
des grades, des honneurs de, toute origine , ia 
tolérance. 'religieuse , l'égalité civile; même en 
croyant à leur loyauté, la France ne se serait pas 
abandonnée à leur parole. Car la parole des prin- 
ces est subordonnée aux intérêts et aux passions 
des partis. qui les dominent, et elle voyait autour 
d'eux l'ancienne monarchie sortie d'exil ou rani- 
méedutombeau à leur aspect. Le pay.san, ennemi 
de la corvée; l'ouvrier, desjurandes; le hciurgeois 
du privilége , auraient tous regardé comme une 
menace permanente le drapeau blanc qui flottait 
sur leur clocher. 

Auraient-ils eu tort? Entendons M. de Peyron- 
net 	eût fallu , dit-il en parlant du coup 
». d'état , tant de modération après l'avoir achevé! 
»II fallait de la force pour en user, plus de force 
» encore pour n'en pas abuser,.' de la force envers 
» les aut; .es., plus de force sur soi-nuldne! » C'eà 
justement pourquoi le despotisme y eût-il été pos- 
sible à tout le monde, ne l'aurait pas été aux 
princes de la vieille France. La légitimité qui fai- 
sait leur forcé au sein d'institutions tutélaires, eût 

Questions de juridiction parlementaire à l'occasion du 
procès des anciens ministres de Charles X. 
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fait, avec- un pouvoir sans garantie, leur perpé- 
tuelle fragilité ! 

Il fallait à la France nouvelle des places de sû- , 
reté, comme en donnaient jadis les rois à la faible 
minorité protestante, pour gages des promesses 
du trône. Mais de no jours les placés de sûtreté , ce 
sont les lois; c'est l'intervention des peuples dans 
lailirection de leurs destinées.0r, le système repré- 
sentatif était le boulevard donné par les Bourbons, 
sous le nom de droit publiç, aux Français. La 
Charte fut, on peut le dire aujourd'hui, la.  con- 
dition dé 'adhésion nationale, le sinon non de la 
Fraiice; condition heuiseuse qui rattachait tous 
les progrès à tous les souvenirs, e faisait une né- 
cessité aux Bourbons , pour conserver leurs 
droits, de nous restituer les nôtres et de les' res-. 
becter!  

La liberté était donc, en un mot , le garant né- 
cessaire de la réconciliation opérée par la restau- 
ration entre les deux principes , entre les _deinc- 
démens de la _société française, comme cette r& 
conciliation était à sali tour l'indispensable fonde-- 
ment de la liberté ! 

Reste à voir si le gouvernèment de là Charte 
suffisait à ce double mandat. 
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CHAPITRE VI. 

pu GpXTVEgiNEMENT 7)E LA CHARTE ET DE 
SES R±SULTATS. 

LE gouvernement de la restauration était une'm_o. 
narçhie conatitu,tiormellç, aristocratique et libre. 

Il était monairchique -par son essence ; il l'était 
par les prérogatives réseryées a la couronne. 

Il était libre, on ne le conteste plus. L'inviola- 
bilité de la propriété et celle du domicile , la li- 
berté individuelle , la liberté religieuse , la liberté 
de la presse, l'égalité devant la loi, l'indépendance 
de l'ordre judiciaire, rétablissement du jury, la 
fixité des juridictions, la responsabilité des agens- 
du pouvoir, comprenaient tout ce cp;fil y a jamais 
eu de libertés privées dans l'univers. La liberté 
publique consistait dans la division des pouvoirs, 
le partage de la puissance législative entre le roi 
et le peuple , l'indépendance de l'une des deux 
chambres, le principe électif-de l'autre, la res- 
ponsabilité (les ministres devant toutes cieux, le 



vote annuel: de l'impôt, le vote annuel et 	_ 
tieux des dépenses, la liberté de la presse pél'id: 
digue, l'institution enfin du gouvernement repré- 
sentatif tout entier. 

Il était aristocratique par le niaintien de la non, 
vele et de l'ancienne noblesse, par la création 
d'une pairie héréditaire , par l'attribution de la 
seconde branche du pouvoir législatif aux quatre- 
vingt mille citoyerks les plus imposés du royaume, 
par l'obligation de choisir, comme à Athènes, 
les représentons dans le premier" qua'rt .des 
électeurs:, enfin par le cens de deux cent mille 
francs imposé , comme garantie envers l'ordre 
public , pour rétablissement de ces tribunes 
biles qu'on appelle les journaux. La loi du doublè 
vote avait fortifié cette tendance générale et po- 
sitive de la charte. 

La démocratie dans ce régime n'était , à Dieu 
ire plaisè-, ni méconnue ni désarmée. Car dans un 
régime où l'aristocratie est une hôtellerie ouverte 
à. quiconque sait et veut, elle fait partie de la -clé- 
mocratie , comme la tête fait partie du corps. -  Le' 
corps entier de la société avait pour soi.  l'é- 
galité universelle devant la loi, l'universelle ad- 
missibilité et l'admission réelle de tous à tous les.' 
emplois. publics , l'égalité forcée des partages ; 
l'égalité des charges publiques, l'accès du pou- 
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voir électoral et du droit d'éligibilité boyennant 
une année de cens l'introduction des patentes 
dans les quotes contributives, la prépondérance 
manifeste et inévitable de la classe mo3fenne -dans 
les colléges électoraux en dépit de toutes les res- 
trictions de la loi, et enfin , non plus un droit, non 
plus upe faculté mais un pouvoir dont l'esprit. 
démocratique a presque le monopole et qui est 
immense , la domination de la presse périodique. 

De ce régime ainsi constituéil a été dit 	de. 
grands esprits, que la démocratie y'coulait à pleins 
bords. Personne n'a dit qu'exécuté loyalenent, il 
rnit les libertés publiques en péril ,-qu'il leur lais- 
sât trop peu de gardiens, que le pouvoir absolu, 
pût émêrger à jamais. 

11 faut se souvenir que, lors de la promulaation 
de la charte, la France n'avait aucune notion des 
principes d'un gouvernement libre et de ses «condi- 
tions. -Cette révolution de quarante années,,qui 
avait passé sur nous en mugissant sans cesse le 
nom de la liberté, s'était écoulée tout entière sans 
laisser-une idée, un sentiment de liberté parmi 
nous.-  Des coups 'd'état, • c'est-à-dire des -coups de 
force du parti populaire composaient toutes ses 
annales , comme toute sa science; et ces coups 
d'état ne blessaient • pas l'opinion et la conscience 
publiques, comme contraires à la liberté véritable 
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qui repousse toujours la force et cherche toujours 
la justice. Non ! ces victoires successives des fac- 
tions ne faisaient que 	, que le désespoir des 
partis contraires. C'était à qui s'arracherait ces 
armes terribles. D'-un côté on était disposé à nom- 
mer ordre les triomphes obtenus ainsi; de Vautre  
on les appelait liberté. Mais violence, niais 
qui té, mais attentats aux lois de la civilisation, mais . 
retour aux temps barbares , on.  ne- les nommait, 

,on ne les jugeait ainsi nulle part. 
Aussi Napoléon avait-t-il trouvé sa tâche facile. 

Dès.les premiers jours du consulat, sa main har- 
die-frappe sans relâche des coup d'état sur l'anar- 
chie ; il déporte par Ses décrets les. citoyens , casse 
des jugemens, supprime des libertés , renverse ces 
:lois; enfin , i l confisque la république tout en- 
tière au profit de son épée, et -la France attentive 
faitsilence.  , ou plut& elle. applaudit.' Car la tyran- 
nie frappe les tyrans, et si le parti vaincu 111111;  

111i1 	c'est d'être vaincu , non pas de l'être par 
de;  telles armes ; c'est.  d'être dépossédé du pouvoir, 
'non pas dè l'être de la liber- té. La sainteté de.s lois, 
leur puissance, le • droit des nations de n'obéir 
qu'à (les règles convenues et par là légitimes, point 
à l'autorité injurieuse ,des baïonnettes, personne 
_n'invoque .ces maximes. Les mécontens mêmes 
gens au génié inventif, ne les inventent Os; C'est 
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que la démocratie n'a jamais mis an monde des 
idées, jamais coin pris des droits. Ce qu'elle entend 
bien, c'est le fait, le nombre, la forcé, et comme je 
l'ai dit: la tyrannie ; ce mot embrasse tout le reste. 

L'esprit constitutionnel est le premier-né de la 
charte de 18 14 . 11 a dû le jour au mariage de raison 
des Bourbons avec la liberté. lia puisé acette source 
le respect et l'intelligence du droit , unique base 
sur laquelle la liberté puisse s'établir parmi les 
hommes. Il a fait des progrès rapide , des progrès 
universels, des progrès irrévocables, parce qu'il 
a grandi au sein de toutes ces classes auxquelles 
le nom de la liberté, promulgué quand on 'prenait- 
destêtes,fitiong-temps horreur. La propriété, l'in,  
dustrie le commerce, se sont attachés au sys- 
tème représentatif, comme à un gardien assuré qui 
ne pouvait pas tourner contre eux ses armes. 
On sentait qu'il défendrait le pays contre le trône, 
et le trône contre lui-méme , sans jamais rappeler 
la multitude à son effroyable dictature. Et, qu'on 
le croie bien il avait fallu, pour que. l'ordre pût 
être accepté de la France révolutionnaire, qu'il lui 
fit4 présenté par un soldat heureux, par un roi 
parvenu. Pour.  qu'après tant de préventions et de 
mécomptes, la liberté véritable trouvât accueil 
,dans la seule région où elle pût croître et fleurir, 

l fallait qu'elle y fût apportée par les Bourbons. 
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L'ère de la .restauration marquera 
ment dans l'histoire par ce long labeur chient:. 
.i7ernémènt représentatif, faisant soi 
semeiit parmi nous sans autre force que la libré 
contrôverse, sans autre secours que le lion serin 
public, saris autre milice que ces orateurs de's 
partis opposés qui se sont succédé ails.  :4r. ètib 
parlementaire, combattant avec là ptilsàaiiée d. 

talént pour la récherche du vrai, du juste.  et  dé 
l'utile. La France, dais des quinze années., à. of- 
fert l'un des plus magiapies specta'éléi"ietà# 
donnés un peuple; celui de vieilles fa"ctidn -  âtà 
prises dans le sanctuaire seul des lois, celai de 
libertés nouvélles conquises par ia. discussion; et 
conquises seulement après avoir été tiléritéé .  
• Pour 1a . première fois alors, la loi régna sur là. 
France. Pour la première fois aussi, toues leS dàs- 
Sès 	toutes les forces tous les talens tbirtés 1:è à ri- 
chesses,- au cm il i ai de la lutte inévitablé des riarf% 
concoururent à un but commun : la grandèur de 
la pàtrie. Pour la première fois , la pénséè àffi-ânz  
chie de toute entrave, se trouva maitresàé dârï 

, -put 'sonder sans obstacles.  lés profciri- 
deurs dé la philokiphie , interroger la i-eligiftiri'àttr 
seri trône poursuivr;e fa science dans tutus ses 
mystères 5- refaire enfin le passé 	présent, 
éflitànciper aussi l'histoire, et porter là. ituiliétè 



dans toutes les routes de l'intelligence, chercher 
partout la vérité , partout la justice , tout tenter, 
tout accomplir dans l'intérêt du bonheur et de la 
dignité des hommes. Pour la première fois, il y eut 
un travail réfléchi et uniforme de la société, pour 
étendre aux classes inférieures les bienfaits de 
l'ordre social , les relever par l'instruction , les 
rendre plus heureuses en améliorant à la fois leur 
condition et leur moralité. La vertu d'un tel ré 
gime fit éclore de toutes parts un bien-être inac- 
coutumé: dans le peuple, le goût du travail et de 
l'enseignement; dans les ateliers, une activité im7  
mense; dans les cités des constructions, des villes 
entières ; partout nisance , les découvertes, la 
prospérité ! Elle enfanta sans mesure les travaux 
littéraires, les conquêtes scientifiques, et main-. 
plia enfin lès miracles de ce génie national qui 
trouvait pour la première fois, dans son es7  
sor, le secours de la paix , de la concorde et de la 
liberté. 

Aussi, avons-nous remporté, des combats pacifi- 
ques de la restauration, un bien plus précieux que 
les provinces soumises par le glaive : c'est le sen- 
timent, la passion de lia légali té, sentimen t auquel le 
peuplel méme s'éleva rapidement, et qui n'était pas, 
il y a quàrante ans , deviné de ses chefs. Ce .sentir 
nient est puissant et noble comme la justice; il 
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est le fils de la civilisation , et le. père de la liberté,. 
C'est lui qui, dans les journées de • juillet,. -fit 

l'ordre au sein d'une révolutiger à main .arrnée;, 
et - .mintint le respect des lois quand. il "n'y avait 
plus de lois. C'est lui qui. nous retient i  depuis lors 
sur, le penchant de tous.  les abimes. C'est -lui 
fait que la révolte, même violente; mégie ensa4.- 
glan tée, même victorieuse, 's'abdique tout d'-abords; 
et que, clans cette France qui .ppurrait tant,être 

- heureuse - si elle - connaissait. :  ses ..bieTis,, 
- iule, quand elle, a secoué. ioug. de la loi., .s'  
pouvante .d'elle-même conirné-,4niant qui --a 
,frappé sa mère. 

Un progrès si grand ne pouvait pas .s'accomplir 
faut le- eire, la France, durant ces quini:e 

annàes , a dépassé tous les peuples , moins .:141n 
peut-être , dans la carrière de-la civilisation:comme 
de la liberté ; et pas un du moins n'à. le.passur 
elle., 

. 	La tolérance a presque partout conquis, 'sinon 
:]es lois, du moins les moeurs. L'Europe, à eu:p près 
tout entière , la professe. Mais la charte.de  
en proclamant la religion cathoYmipe ce. qu'elle 
est depuis-di-x;-huit siècles ,: la religion de la Fr:apçe, 
avait la premièreovait..seule, dans le.,monde, étik 
bli l'égalité des sectateurs.  de toutes les ,croy-44ffl 
devant ..ra loi. politique. L'Angleterre reconnaît 
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tore des distinctions , même depuis la récente 
émancipation de l'Irlande,et la plupart des constitu- 
tions de l'Amérique du Nord exigent, pour l'exer- 
cice des fonctions publiques, le serment de croire, 
soit à l'ancien et au nouveau Testament, soit à la 
religion protestante, soit simplement à la révéla- 
tion. M. de .Lafayette n'a jamais songé à dire ces 
détails. Il reconnaîtra que la France, dès la res- 
tauration, avait fait un pas de plus. 

La France eut une autre gloire: ce fut d'avoir 
mieux compris, plus complètementappliqué qu'au- 
cune autre nation l'égalité devant la loi. Elle seule 
jusqu'à ce jour. l'a proclamée tout haut , et c'est 
Louis XVIII qui l'écrivit en propres termes-sur 
frontispice de ses codes. La États-Unis qu'ôn 
vante conservent l'esclavage, cette honte de l'hu- 
manité , et il y est plus cruel qu'ailleurs. 

La confiscation s'adoucit par toute la terre. 
Mais n n'est encore qu'une seule nation qui ait 
rendu par ses lois au droit de propriété son invio- 
labilité souveraine; c'est toujours la France. La 
charte de 1814 a eu encore cette gloire d'abolir, 
pour la première fois dans l'univers, une loi 
-barbare-  dont la révolution avait si -affrebsement 
abusé contre la vieille France toute entière ; et 
Louis. XVIII eut un mérite plus grand que celui 
d'inscrire cette magnifique conquête de la civilisa 
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tion dans ses lois, ce fut d'y tenir, au letidemailides 
cent-jours , quand l'Europe armée Prêtait force 
à toutes-les réactions, quand de longues misères 
sollicitaient mie vengéance. Le parti de la nWolu- 
tion venait de faire d'ailleurs beau jeu. ne s'était 
assis qu'un jour au potivbir, et s'était hâté d'àbôlir 
l'articlè tutélaire de la charte royale, et d'écrire 
dans la sienne : Je confisquerai. Certes j'ai assez 
haut protesté, lorsque tant d'autres se taisaient, 
contre les excès de 18 i 5. Maintenant que le parti 
qui en fut coupable s'est dissous depuis bien des 
années , et que ses débris sont vaincus, je veux 
lui dédier cette inscription équitable et glorieuse 
Il ne confisqua point. 

Ceci me donnerait à penser que tout régimé 
qui s'appuie à la propriété vaut mieux par cela 
même que les systèmes qui s'appuient à la muid- 
tude. - 

La peine de mort charge encore le code de 
toutes les nations. Partout .encore s'accomplissent' 
d'un bout du monde â l'autre, sur des théâti4És 
élevés au milieu des places publiques, ces drames 
d'honimes „de femmes, de jeunes filles, de vielf- 
lards se débattant au milieu de cris de rage et 
d'horreur, contre un homme qui les apprête pour 
les égorger de par Ja loi; et an convie les peuples 
à cesspectacles de sang, afin de les prémunit, dit.ei, 
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contre le goût du sang! Cependant, partout s'a- 
doucissent et les lois et les supplices , et c'est un 
bonheur pour moi de retrouver mon pays à la 
tête des nations dans cette heureuse voie. Nos 
codes s'épurent de tout ce qu'ils avaient encore 
de. cruel. Le législateur émonde la superfluité des 
chiitimens La mort cesse d'en attiister toutes les 
pages , et griice à cette heureuse combinaison de 
la double latitude làissée désormais aux juges et aux 
'jurés, l'échafaud n'ensanglantera plus nds places 

ubliques. Mais à l'ombre - de quelles institutions, 
des .  publicistes généreux ont-ils pu éveiller des 

.scrupules inattendus dans la conscience humaine, 
demander compte.  à la loi de ce sang qu'elle répan- 
dait sans remords depuis six mille ans ail milieu 
des nations, l'interroger sur son droit, l'intimider 
sur cet usage universel de sa puissance, la faire re• 
culer par l'intervention des moeurs publiques., en.  
attendant qu'elle abdique le glaive, et reconnaisse 
que l'homme h'a sur-l'homme , quand le criulç le 
domine, qu'un seul droit, c'est de le rendre im- 
puissant •; qu'un seul pouvoir légitime, c'est de le 
rendre meilleur ? 

Nos révolutionnaires, en écrivant sur leurs dra- 
peaux  la liberté ou la.  mort! en résumant ainsi 
avec un laéonisme.  effroyable toutes les barbaries 
des temps passés, avaient laissé une longue et pro- 
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fitable hôrreur. La mort .pour - des ini is et dès 
croyances commence à révolter fa toifsbiériéé' 
humaine. Les 'amnisties., dont les:rois cotivi'èid. 
les crimes .politiques, alo-rs nérlie qu'el le's sembréid 
le plus idsuffisantes, marquent exiéôre passage 
du droit an cien. au droit no nveau Je veux r 	eler,• 
dans l'intérêt • de toutes nos Francçs . et de toute 
notre histoire,. qu'il y eut parmi - nous :erre 
lution quis'acéomplit .sans représaillès sanglantes, 
et qui fut la prernière dans le mgride- à-dchniée 
magnifique exemple. La restaura tlqinde I t irà; 
quelle ne. manquaient pas les 'griefs, resta- tire'. 
de 'vengeance. Pas un Français ne fut ni ernl ri- 
senne, ni banni. Tandis que nos journaux 
vaux pènsent .que les princes de la Moskowa Éi6 
peuvent siéger auprès,des juges. de leur père,' 
on se.heurtail, dans le palais des princes de Bijtir-' 
bon, aux juges de Louis XVI. L charte -airait .-èu' 
cette gloire nouvelle de stipuler, comme le dtt. 
pays, le commandement de - l'oubli. la vérité ïit 
y fut dérogé en 1815, et ce fut un tort: 
dit pendant toute la restauration, Dieu sait ail: 
prix de celles calomnies. Mais ce.n'était point la 
charte ; je ne parle que du gouvern'ément- selon 
la charte, et toute f6is il est juste de -réconnaItré 
que la charte avait reçu une autre infraction- bien 
grande , celle du o mars. 



Depuis lors., la révolution de 183o. a fait plus : 
entre ses plus beaux jours,elle compte celui où la 
chambre des députés cria kcette pairie si. digue de.  
l'entendre : Tu ne tueras point. Mais enfin sous 
l'empire de quel régime, de quelles lois, de quelles 
discussions fécondes. se  sont formées les moeurs 
publiques qui ont doté l'humanité de cette con- 
quête immense? Je viens de le dire. 

La guerre tombe dans tout l'univers comme 
tous les antres fléaux. Il a été secoué, depuis quinze 
mois, mille fois pl us de brandons qu'ilm'en eût fallu 
autrefois pour mettre le feu àu m.onde, et le monde 
est. resté ,en paix:. C'est que les congrès des seize 
dernières,années ont commencé une ère nouvelle. 
La conféyence. de Londres consacre cet incom- 
mensurable progr4. La force n'est plus runique 
truchement des états -dans leurs distords. Les 
rois ont appris à aimer un autre arbitrage que celui 
du dieu des batailles. La loi des transactions pé- 
nètre dans le droit des gens. On. peut prédire. 
qu'elle s'y- sera bientôt affermie, si la France en 
délire ne proscrit pas de son droit public cette 
loi bienfaisante; et n'allume pas dans son sein, par 
la conflagration des partis, un incendie qui s'é- 
tendrait bientôt à l'univers. Mais ce-  changement 
de. Peat du monde, quelle part n'y a pas eue la 
France de ces dernières années avec ce régime de 
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débats pacifiques qui ont remué joutes les; gges7., 
-fions,, éclairé, tousles droits, instruit tous les petin 
pies, jeté sur tous les rapports des'partis et des état 
un jour notweaul Ajoutons que la nature de notre 
gouvernement a créé un élément de paix qui. 
n'existe nulle part .  ailleurs. Nos discussions de 
budget à livres, sou.s et deniers, inconnues à tou- 
tes les autres monarchies constitutionnelles sens: 
exception et propres, sous bien des rapports, k 
entraver le pouvoir, ont du moins ce résultat heu- 
reux de faire un' contrepoids puissant au. timit- 
royal. de paix et de guerre, et de rendre les iuer, 
res plus difficiles , plus rares , en obligeant 1?s 
gouvernemens à ne tirer l'épée qu'avec l'ad- 
hésion des 4 peuples. Quand nous réclamions de 
M. de Villèle et obtenions la spécialité, com- 
bien peu d'esprits se doutaient que cette con- 
quête nouvelle des libertés publiques 'renférmât 
le germe d'une bienfaisante révolution pour 

• l'univers ! 
Si on me demandait quels ont été lesprincipaux 

ressorts de ces progrès de la civilisation française 
sous la restauration , les principaux mobiles. de. 
l'affermissement de l'ordre constitutionnel_  

dant ces quinze grandes années, j'en citerais trois, 
sans balancer. 

D'abord, la puissance d'une royauté,:soure 
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anguste de toutes les institutions et image 
de tous les droits; donnant à la société , néè 
dé la révolution, un gouvernement antérieur à 
la révolution -et supérieur .à ses orages; ralliant 
aux institutions nouvelles tous les partis, toutes 
lés class.es e  et , en quelque sorte, tous les siècles de 
la patrie ; relevant le. pouvoir dans tous les degrés 
de hiérarchies politiques par cela seul qu'il éma- 
nait d'elle; contenant la liberté, et la renfermant 
dans des bornes légitimes , comme une digne in- 
violable, arrr pied de laquelle venait nécessaire-_. 
ment se briser,  l'esprit d'innovation et de boule- 
versement ; 

Ensuite, la p.rudence du système électoral 
qui, dans ses variations successives, a tou- 
jours maintenu la puissance législative dans une 
région conservatr=ice, et empêché l'es prit de dé- 
sordre et de sédition, nonzde pénétrer dans les 
assen'ibiées, niais cry régner; 

Enfin ; la sagesse de la chambre haute, corps 
puissant en principe et en fait, qui a défendu nos 
libertés naissantes contre leurs ennemis et contre 
elles-mêmes, opposé un égal boulevard aux pas- 
si.ons contraires, tenu avec fermeté la balance 

• entre les partis, et contraint quiconque conspi- 
rait la chute des lois, sous des motifs divers, de 
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se jeter, par des. entreprises désespérées 
hors des lois. 

Je résume ainsi le régime sous lequel nous 
avons accompli les. plus belles conquêtes que ja.- 
mais nation ait faites, des conquêtes dont l'Angle- 
tèrre n'a obtenu que la moitié, la partie politique 
au prix des siècles , et- dont je tremble qu'elle ne  
poursuive l'autre moitié, la partie sociale dans 
les convulsions 

L'ordre régnait avec toutes ses conditions dânà 
l'état social.régalité était consacrée par les moeurs 
et par les lois; tous pouvaient arriver et arrivaient 
à tout. La noblesse de sang était reconnue par la 
constitution, mais primée par la noblesse d'in- 
telligence.  et  par la noblesse de cœur c'est- 
à-dire, par l'honneur et le talent. Le talent était 
une magistrature souveraine. La parole, l'esprit, 
le droit régnaient. 

Dans l'ordre politique, les masses faisaient si- 
• lence autour des pouvoirs publics; ily avait une 
royauté puissante et respectée, des élections cir- 
conspectes, deux tribunes indépendantes, et, de 
ces deux tribunes, il en était une qui garantissait 
un long avenir à la liberté française , parce qu'elle 
était éga.lemen' t forte contre le trône, contre la 
multitude , contre les factions; parce qu'elle re- 
posait sur le premier des intérêts, sur le premier 
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des sentimens développés au sein des sociétés 
humaines, je veux dire cet instinct conservateuli 
qui a besoin d'avenir, et n'y croit que lorsqu'il 
s'appuie au passé. 

C'était donc la perfection va-t-on dire. Hélas ! 
non. Car ce qui est parfait n'est pas vulnérable 

.aux coups de la fortune. Je ne reconnais à per 
sonne le droit de m'apprendre quels étaient les 
côtés faibles. Je vais les retracer. Mais j'ai dit 
qu'ils ne faisaient point partie de la restauration 
selon la charte. 
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CHAPITRE VII. 

ritAIES DE L& RESTAURATION. 

LA restauration avait une grande inermité.,. et 
la voici. Elle-versait sur l.a France, d'une main , des 
trésors de liberté, d'instruction , de prospérité ;- 
de l'autre, des trésors d'ingratitude. A cité de iàus 
les biens, un seul manquait, mais celui dont l'ab- 
sence neutralise tous les autres dans l'esprit: deS 
hommes., celui que Napoléon donnait avec son,  
lourd despotisme 3  et qui le rendait acceptable 
aux Français, celui qui est le premier besoin des 
nations: la sécurité. 

Et la sécurité ne fut pas seulement absente 
des foyers populaires. Elle avait aussi déserté la 
couche du monarque. Le roi , au milieu de .sa 
grandeur et de sa puissanée, le peuple, au. milieu 

. de son bien-étre et de sa liberté, rie s'endormaient 
pas sans se demander ce que serait le lendemain; 
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Je ne rechercherai pas à qui était la faute , qui 
suscita le premier des alarmes fondées , ou en 
conçut le premier d'illégitimes. Devant des coups 
de la fortune comme ceux que nous avons vus, 
je risquerais de ne plus être impartial. D'ailleurs 
qu'importe aujourd'hui? Ce qui importe, et ce 
qui n'est que trop certain , c'est que des deux 
côtés on avait un fantôme qui entretenait l'épou- 
vante. Le peuple croyait sentir la contre-révolu.- 
fion s'avancer sous terre; le monarque voyait face 
a face la révolution. 

Là était notre grande plaie. On l'envenime, de- 
puis seize mois , - de suppositions qui tombent 
d'elles-mêmes. 

Ainsi., il n'est pas vrai qu'une haine vivace n'ait 
cessé de fermenter dans le coeur des Français con- 
tre la maison royale. C'est oublier la popularité 
que Louis XVIII conserve, les acclamations des 
deux avénernens, les fêtes

, 
de l'Alsace , et je dirai 

même ce milliard , payé, sinon toujours sans re- 
gret, du moins sans résistance, pour réparer l'ex- 
propriation violente de la noblesse française, et 
rendre, s'il se . pouvait , le manoir paternpl aux 
compagnons de ces princes par les lois de qui le 
manoir était désormais inviolable et sacré au poli- 
voir suprême. Des années d'une obéissance uni- 
verselle , paisible , facile, empressée, sont des 
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témoignages d'asàentiment beaucoup plus authenle 
tiques à mon sens que tous les votes d'assemblées 
primaires. Je ne crois pas aux comédies de quinze 
ans , sauf des natures privilégiées peut-être. Mais 
ce rôle neva pas à tout un peuple. Il est trop long 
et trop habile pour un tel acteur. Nul doute que la 
restauration selon la charte ne fût le voeu una- 
nime de la.France; et, ce qui le prouve, c'est qu'au 
milieu de toutes les déclamations 5  on ne cesse de 
répéter que, sans le .  coup d'état, la monarchie fût 
éternellement restée debout. 

Il n'est pas vrai non plus que, dans sa peur de 
la France, la restauration nous tint sous la loi de 
l'étranger, pour y trouver force et appui. Les 
hommes qui ont vu les affaires de prés, savent 
que le gouvernement royal a été l'un des plus in- 
commodes à l'Europe, et des plus rebelles à çet 
esprit d'assimilation qui la dominait. L'évacuation 
fut - le premier voeu , la première solliçitude 
de Louis X.VIII et de ses ministres. La guerré 
d'Espagne s'accomplit malgré l'Angleterre ; la 
guerre de Grèce , malgré l'Autriche; la guerre 
d'Alger, malgré tout le monde. C'est aussi malgré 
tout le monde que fut entreprise une autre-grande 
guerre, celle du 25 juillet, contre la charte et les 
lois. Toutes les cours, et la Russie plus qu'aucune 
autre , multiplièrent en vain les représentations 
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.et les conseils. La charte avait l'appui de Varan. 
ger, et non pas le coup d'état. La meilleure preuve 
de l'indépendance de Charles X, c'est sa chute. 

Je veux le dire de ce prince malheuretim , dont 
j'ai assez souvent blessé le coeur sur le trône pour 
avoir,  le besoin et le droit d'envoyer une vérité 
consolante à son exil. Il avait trop de hauteur, 
d'âme pour être le vassal de personne. Sa fierté 
ne mesurait que trop bien la grandeur de la cou- 
ronne de France. Il ne l'eût pas humiliée devant 
l'étranger ; 11 l'a perdue pour ne pas l'incliner 
même devant les. Français. 

Ce qui est vrai en même temps › c'est qu'il y 
eut un malentendu. cônstabt entre lui et son peuple. 
Ce que son peuple nommait liberté, Charles X l'ap- 
pelait trop souvent révolution ; ce qu'il ,appelait 
royauté , prérogative, droits de la couronne, était 
contre-révolution aux yeux de la France. 

Ce qui est vrai, c'est que dans la pratique de 
la liberté,. la France voyait surtout le droit, lui les 
excès, et il ne pouvait entendre que les excès 
étaient la conséquence du droit, et, en quelque 
sorte , sés preuves. Dams la prérogative, au con- 
traire, il ne voyait jamais et ne voulait voir que 
le droit rigoureux tandis que le peuple voyait 
toujours l'application, les circonstances, les noms- 
propres, et par suite , les intentions , les .arrière- 
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pensées , enfin le fantôme, la contreeévéluilôn, 
Ce .qui est vrai, c'est qu'il y avait et surtout 

qu'il y avait eu , aux premiers jours de la irestatif 
ration, un parti contre.révolu#on.  
lenlçnt affaibli, transformé, coriquispar la Chariè; 
que ce parti' avait eu le comte d'Artois poùr «chef, 
que, roi, il ne sut jamais se résoudre à.  rompre 
hautement avec les restes'cle,ce parti, vieux ccirn?.. 
pa-gnon cpii le flattait jusqu'à le perdre. Ce q.qi 
test vrai-encore, c'est _qu'acculé aux limites de la 
.charte pur la- querelle dp I a préi-ogativé, il &Tait 
accepter, plu* que de fléchir, les interprétation4 
de l'article In, que lui offrait ce serviteur funeste; 
et 1 .4. France savait qu'il en .viendrait là avant 
en fût convenu avec personne, ni peut-titre avec 

- Ce qui est. vrai en même temps, d'estque 
prit révolutionnaire, endormi quinze ans_àïix pieds 
,de Napoléon , s'était réveillé au seul aspect.dela 
monarchie antique. Tantôt caché _ à l'ombre de 

loyalement constitutionnelle y tantôt 
marchant à .écouvert, il traitait le pouvizjit en 
ennemi public, parce que ses dépositaires -étqient 
les princes qui avaient armé les Charette et lès 
Bonchamps. L'impiété s'était agpnouillée ckirant 
les autels relevés par Bonaparte; elle se rua sur 
les autels hantés par les Bourbons. La démagogie 
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sortit de terre en xlième temps. Voltaire et Rous- 
seau, alors délaissés , redevinrent subitement des 
idoles. La restauration de M. de Lafayette , oublié 
depuis vingt-deux ans, fut le contre-coup de celle 
du trône. On le tira , populaire , de son impopu- 
arité de 1792, simplement parce qu'on se rappela 

que la reine Marie-Antoinette, qui l'avait bien traité 
à Versailles, parlait mal de lui aux Tuileries, et 
qu'on répandit que lésBourbons, qui l'auraient tué 
avec un sourire , venaient de le lui refuser. Dans 
le choix des noms, les plus hostiles étaient tou- 
jours recommandés à l'opinion publique.Les élec- 
tons allèrent jusqu'à montrer aux Bourbons ces 
hommes qu'on ne montrait plus à Bonaparte cou-. 
irionné, ces hommes à qui la restauration anglaise 
avait arraché la vie dans des mutilations et des sup- 
plices abominables, que la restauration française 
avait, Dieu merci, laissés vivans, mais qu'elle ne 
s'attendait pas apparemment à se voir opposer en 
insulte ou en dérisiàn. Enfin tous les mauvais 
noms de la révolution étaient évoqués à la fois 
avec toutes ses mauvaises maximes, comme si elle 
ne pouvait assurer ses conquêtes.  -ciu'à l'aide de 
toutes ses armes et de tous ses héros. 

L'àutorité royale , au milieu des écueils con- 
traires , se fourvoyait sans cesse dans le départ 
qu'elle avait à faire entre le pouvoir et la liberté, 
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entre le passé et le présent, entre les droits de la 
couronne et ses intérêts bien entendus. Ainsi-, 
croyait-elle faire merveille pendant de longues 
années , de conserver la nomination des conseils 
généraux, au lieu de les instituer sur dçs bases 
solides , de manière à y trouver des points d'ap- 
pui. Ainsi, employait-elle une chambre dévouée 
a conserver dans les lois l'arme de la censure, 
qui blessait la France en menaçant la sentinelle 
nécessaire.de tous les intérêts et de toutes les li- 
bertés, au lieu de profiter d'élections favorables 
pour régler définitivement toutes nos libertés in- 
cohérentes ou incomplètes encore, et recevoir 
en force ce qu'elle eût, donné au pays en garantie. 
Ainsi, avait-elle assez souci de l'opinion p6ur ne 
pas nourrir un seul jour , dans les quinze an- 
nées, la pensée dé restituer à nos provinces, leurs 
noms historiques ; ce qui eût été possible, sans 
blesser la circonspection administrative, grâce 
aux circonspections judiciaires, académiques, 
militaires; ce qui eût été pour l'ancienne France 
une inoffensive et légitime satisfa.ction ; ce cffie la 
France nouvelle n'aurait pu voir de mauvais oeil, 
quand les associations libérales ressuscitaient elles. 
mêmes sans cesse ces noms antiques de Bretagne 
ou de Lorraine : ce qui n'eût rien fait au bout du 
compte, que de naturaliser nos enffins dans Phis- 
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foire de leur patrie au lieu de les laisser Oépay- 
sés et perdus dans la géographie nationale 
comme des étrangers. Et, tandis que la couronne 
avait de ces circonspections , elle s'opiniâtrait à ne 
montrer nul ménagement pour le sentiment pu- 
blic dans le sujet qui avait le plus besoin de réu- 
nir toue les sentimens et tous les voeux, l'édu. 
oation du.  jeune héritier de la couronne ; eu 
vain lui criait-on que ce n'était pas assez qu'il fat 
l'enfant du miracle, qu'il Allait le faire l'enfant 
.de la France; qu'il ne s'était pas vu que des mi- 
racle s .eussent jamais empéché un trdne de choir, 
ou rekeé un trône' abattu tandis que la sympa. 
.thie et .1q confiance -des peuples avaient suffi sou- 
.vent a rune et l'autre • tache' I. 
- La grande calamité de la restauration était-que 
la royauté , dans ses alarmes et ses griefs , justes 
ou non „- n'imaginait pas de moyen plus sûr, pour 
se. défendre d'un extrême, que de demander à -un 
.autre .cl:es forces qu'il n'avait pas. C'était 'enfon.r, 
cerdans la nue en voulant fuir l'orage 

Il arrivait de là.que chaque réaction portait aux 
intérêts légitimes du pouvoir, aux éléments de l'or- 
.dre, aux saines notions de la liberté, un coup fu- 
leste; l'esprit public en restait profondément 

«humai des débats. 
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faussé. Le désordre faisait. -des progrès s'érieulç et 
raides. L'opinion constitutionnelle s'en laissait en- 
tamer à son insu; la France devenait nianifestement 
ingouvernable, et on sait des gens qui l'écrivaient 
dès lors. L'administratiori étant tournée â des fins 
impopulaires toute administration , toute ï  autQl 
cité devint déception, fraude, tyrannie, 
madversion.  pour la religion , ses pompes et ,ses 
ministres, s'égala aux fautes du sacerictocp.:Çefu't 
assez-  de la tentative avouée de reconstruire;  la 
grande propriété, pour faire à la peopriété lame 
des ennemis. Il est advenu ainsi, par ure étrange 
fatalit , que la restauration a beaucoup oui à ces 
doctrines conservatrices dont elle semblait.  porter 
eu 	ême la source et le dépôt. Op pooyait 
craindre quelquefois que la France ne reculât• de 
tout le chemin que l'empire lui avait fait faire 
dans les voies .de D'ordre et .du pouvoir. 

Tels étaient les résultats funestes du •pereul 
qui-vive du pays et 	troue. Il vint un moment 
où les bons esprits purent .mesureti 
son étendue, la grandeur du mai. 

On a dit que la charte , excelleiltos exit soi , resta 
stérile seize ans; que sa nnure était de fonder le 
gouvernement de la rnajorité,; 	n'en fut rien; 
erreur de fait. 

Pendant les seize années il n'y eut pas un minis- 
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tère qui ne s'appuyât sur la majorité et ne tombât 
avec elle. La première exception devait se voir en 
183o : elle a emporté la monarchie. 

Mails au commencement de 1828 la charte 
donna de sa souveraineté active une preuve écla- 
tante ce fut la chute d'une administration dont 
l'habileté et les doctrines étaient chères au princ, 
et que la puissance du prince cessa de soutenir 
devant la puissance des élections ; ce fut le ren- 
versement d'un système tout entier par le simple 
jeu de la machine constitutionnelle ; ce fut rayé- 
nement d'un ministère né de la nécessité légale, 
où se reconnut la couronne , de faire fléchir ses 
conseils personnels devant le voeu national. C'é- 
tait le système représentatif clans toute sa vertu; 
le droit de la majorité électorale et de la majorité 
parlementaire se montrait là dans toute sa puis- 
sance. La France retrouvait, sous la monarchie , 
le self governernent des États-Unis , le gouver- 
nement par soi-même. Charles X acceptait , de la 
charte, ses dernières conséquences , et donnait , 
des gages le plus grand , à l'ordre constitutionnel. 
L'Alsaée prouva que les peuples payaient avec 
usure au monarque sa prompte condescendance. 
Mais quel usage en fit la majorité? 
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'CHAPITRE VIII. 

r 

LE PARTI RÉVOLUTIONNAIRE SOTS MA 
RESTAURATION. 

IL est un parti qui n'a jàmais fait que du mal 
la France; qui ,-pendant les seize années, a entravé 
l'affermissement des institutions libres; qui a sus- 
pendu ou. refoulé tous les progrès, et risqué sou- 
vent de les tarir à leur source, en les attaquant 
jusque dans l'adhésion et la çonfiance publiques. 
• Ce parti naquit aux cent-jours, de ce«niariage 

forcé de Napoléon avec la démagogie, tenant de 
l'un et de l'autre, apôtre du progrès des lumières 
et vivant des réminiscences de la révolution ou 
de l'empire; trainard de tous les régimes, et n'en 
gardant que des souvenirs corrompus; ne reconL 
naissant le pouvoir qu'à la tyrannie , et la liberté 
(lu% la licence; souple sous Napoléon tant qu'i! 
règne aux Tuileries , levant la tète quand Napo- 
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léon revient mutilé du champ de douleur et de 
revers, parlant de déchéance alors que c'eût été 
lé cas de parler de gloire, de guerre, de désespoir; 
se hâtant de prendre les devans sur l'Europe, d'a- 
chever le lion qu'elle a écrasé, de gagner à l'Ély- 
sée-Bourbon sa victoire de Waterloo, à la vue de 
l'étranger ; humiliant enfin le grand homme 
comme a fait la fortune, le contraignant, pour 
dernier outrage, d'abdiquer à ses pieds, lui con- 
testant le titre de soldat après celui de prince, 
l'enlevant injurieusement du milieu de cette ar- 
mée qui l'appelle , depeur qu'il ne se réhabilite 
pair une victoire, et l'obligeant d'aller s'offrir seul , 
bu., découronné , aux mains de l'Anglais ; gens 
épi semblaient n'avoir d'autre ambition que de 
làisser l'histoire indécise s'il tomba devant M. de 
Lafayette ou devant lord Wellington. 

C'était le moment de combattre? point ; de 
traiter? point. ,Les soldats, les capitairies multi- 
plient en vain d'inutiles miracles de dévoûment 
et de couragè. Les hommes qui, depuis seize ans, 
ont toujours la bouche pleine des hontes de la 
France, ne sont occupés qu'à cette Èeuvre de briser 
aux mains de Napoléon le sceptre et l'épée, dans 
l'espoir de faire, à ce prix, leurpaix avec le monde; 
et, quand ils l'ont brisée en effet cette épée qui inti- 
midait encore les rois, ils ne s'occupent plus que 
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(Fane chose , c'est d'élaborer urie ètenstittitidik 
qu'ils dédientaux génération sfutures ét à lagoétlè, 
du reste, eux-mémes n'ônt plus songé depuis. ViDilà 
clifau miieu de la discuÉeôn de l'article 
y a _ un article 90 , ôu tel autre, l'étranger appa.1 
rait sous les murs de Paris constérné ; alois oh 
songe au salin public et M. de Lafayette  's'âche;-. 
rifine vers lés camps ennemis, pour aller, dé:T:1;mi- 
tier-générai. en quartier-général, quêter un 

Vient la réaction de 1815. D'autres pelent, 
'd'autres écrivent , d'autres protestent, d'àutréâ 
plaident la cause de la nriansuétuide , de là- 
que, de la chanté enfin; d'autres demandent qu'on 

'réponde à coups de cloche aux éXigenCéS de 
'l'étranger, que les nippes siciliennes soient inos- 
traités avec la coalition qui tenait notre brande 
France sous ses lois; et, si j-e me . le rappellé 
bien , celui qui laissait échapper ces accèns péi5l;. 
leux resta tout seul: sa voix n'eut d'échos ciur 'a.-1 
fond des coeurs français. Niais-dès qu'in ministère 
qui a lié sa cause à celle des intérêts :n#ionaux s'est 
àffermi au pouvoir, le parti se montre : superbe et 
intraitable , le premier usage qu'il fait de l'affran. 
chissement de la presse est de célébrer, par amour 
pour la liberté, Napoléon et le comité de salut, 
public. Le premier usage qu'il fait de l'affranchis= 
serrent de la tribune est de .demander le rappel 
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des conventionnels. Le premiertiisage 	fait.de 
l'affranchissement des élections est d'asseôir l'un 
d'eux, à la Chambre , comme on plante un dra- 
peau. Ces violences provoquent dans les esprits 
une réaction qui, en un jour de deuil et d'époii7  
vante , passe aisément des esprits dans les conseils. 
Le-  duc de Gazes tombe, et le parti abandonne 
sans défense aux plus cruelles calomnies un mi- 
nistre qui n'a soulevé des haines qu'en se faisant 
auprès du trône le représentant et le gardien de la 
France nouvelle. Un ministère conciliateur encore 
et sage, loyal, succède. Le parti imagine de s'allier, 
pour l'abattre , aux royalistes de 1815 , sachant 
bien que ce n'est pas à lui que servira la victoire: 
il ne se trompe pas à ce point sur l'état de la cour 
et de la Francc. Non; il pousse -aux roues. de la 
réaction , simplement parce que le char n'ira point 
trois mois, dit-il , et qu'il y aura culbutis univer- 
sel : c'étaient les expressions consacrées. Ce tour 
d'affranchis élève un pouvoir qui dure sept an- 
nées. 

Une tel succès obtenu, le parti recourt au 
carbonarisme, aux conspirations , aux révoltes 
sanglantes, pour renverser son ouvrage, et il 
ne fait qu'aggraver le régime qu'il -  a ainsi créé. 
La guerre d'Espagne éclate il émigre; il fait-émi- 
grer avec lui le drapeau tricolore; il le promène 



en Catalogne, marié aux bandes étrangères; il les 
ressuscite enfin et se les approprie , pour les faire 
battrepar des Français, ces couleurs qui ont vaincu 
le monde; et il grandit d'autant le triomphe des 
adversaires qui ont trouvé en lui un marche-pied 
officieux pour arriver à -  la puissance. Leur vic7  
Loire est complète; elle domine les élections ; 
elle envahit les journaux même du parti, qui 
se livrent, s'vendent, s'effacent à l'envi. La cham- 
bre des pairs reste seule inébranlable, comme- 
un roc que battent tour à tour les flots con- 
traires; seule elle défend, seule elle représente 
cette restauration selon la charte dont elle sem- 
ble l'expression la plus haute et la plus vive 
image. Du reste, tout faisait silence et pliait la 
tête, quand un géant arrive, du camp ennémi 
qui l'a folienient chassé (le ses conseils; il tend à 
la liberté constitutionnelle sa main gantelée 7  la 
couvre du drapeau blanc, lui rend courage à son 
ombre et rallie une armée par ses grands coups 
qui valent des armées. Tout habile, tout opiniâtre 
que pût être la défense du pouvoir, on voyait 
chaque jour tomber de la place assiégée un pan 
de muraille, chaque jour se détaéher du fais- 
ceau rompu de nombreux, de riches tronçons 
qui prétaiént du lustre et de la force à la cause 
de la restauration selon la charte. DQ. progrès eh 
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progrès la victoire est acquise. Qui l'a obtenue? 
consultez les listes des écrivains , des candidats, 
des éltis. Mais qui se chargera de la corrompre 
et dé la perdre? Laissez faire au parti! le voilà. 

Une loi qui brise le glaive de la censure, une 
autre qui assure la sincérité des élections sont pro- 
mises a la France par le ministère nouveau. C'est 
une charte tout entière; c'est le gouvernement 
représentatif élevé à sa plus haute puissance. 
L'Angleterre a mis cent ans pour arriver à la 
première de ces libertés, et elle n'a. pas l'autre. 
Toutes deui sont présentées. La France pousse un 
cri de gratitude e.t de joie. Ce cri, M. de Constant 
le foi:mule , pour son compte , dans un journal , 
et y attache son nom. Mais tout à coup le parti se 
mise. Tout ceci n'est que de la liberté; par con- 
séquent du repos, l'oydre, la monarchie. Le parti 
déclare les lois vandales , et c'est M. de Constant 
qui est chargé d'ouvrir l'assaut. Tous s'y précipi- 
tent; et, à dater de ce moment, harceler, calomnier 
l'administration , multiplier les coups que l'on 
sait le plus sensibles au monarque , c'est l'oeuvre 
de tous les 'ours. A la fin les lois communales 
et départementales arrivent à la tribune. Le parti 
qui a demandé ces lois, et qui même s'avoue sa-. 
tisfait de l'une des deux, trouve plaisant de s'al- 
lier, contre le ministère qui les a laborieusement 



( 1L 7 ) 

obtenùes hi trnè, avec ceux u ne Véti4iltp.i' dé 
l'une ni de-  l'autre, avec ceux qtii cottdaiinVérit 
toutes les concessions et auxquels la foriotie'rà; 
depuis lors, si bien rendu. Le ministèr démândd 
qu'of' discute d'àbord celle qùi Éâtisfait les é.4:wits 
qui est la base naturelle du système, qui pose »et 
résout dés questitais. dont la solution est 
pensable au reste des débats qui a été apportée 
la première, i-appottée la première, préèentée hi. 
premièré à l'ordré du jour. Ce-st àse.  pote èiiie 
le parti décide que tout sera houlévèràè', lebn 
commencera par ce qui fefa orage, par ce"ui 
ajournera d'une année, au moins, les iihèrts 
municipales dont on se dit avide. Pourquoi cette 
décision? .simplement pour molesteï- à tbért et à 
travers un pouvoir, coupable de se méntréi éoti=:  
stitutionnel et débonnaire. 	 àuitt'e.  
raison j'en ideté. 

L'autre loÉs'e présenté à la 	 fidd- 
iiier article , les conseils .d.'.àrràiidisseriiétrt sont 
nommés; on propose de les ab9.1ir, de retWefser, 
Étar un amendement auquél personne 	Sbnàée  
sans discussiôn préalable, le systèie entier dé 
l'administration française et toute 	4oliciiè1é• la 
loi. Le ministère déclare que cette folie, que cette 
offense à la prérogative royale comme aù bm 
sens ne seront point subies. Raison de plus; il 
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faut voir si le roi osera. Cette expérience est le 
seul intérét qui tente; car les conseils d'arrondis- 
sement ne font rien à personne ; la preuve en est 
que, depuis juillet , le parti a eu carte blanche, 
qu'il a pensé à tout, et n'y a plus songé. Cepen- 
dant il renonce à de grandes institutions pour 
recommencer le jeu de 1822. I1 vote avec l'autre 
extrême, en criant que, si les lois étaient reti- 
rées, il remuerait ciel et terre. Le roi retire à 
l'instant les lois. Le parti fait silence; et la France 
lui a obligation du ministère du 8 août. 

Ce parti n'a donc pas le droit d'accuser la res- 
tauration; car, il a fait les ministères par qui les 
actes impopulaires se sont accomplis. 

Il n'a pas le droit de se plaindre des quatre 
cents millions de la gue- rre d'Espagne et du mil- 
liard de l'indemnité. II n'a pas le droit de parler 
d'économie ; car il a. coûté à la France, outre ces 
deux chapitres , les deux milliards du 20 mars et 
le viandait de la révolution de 183o. 

Il n'a point le droit de parler liberté; car il n-e 
l'a jamais comprise. Il n'a jamais su l'accueillir, 
quand elle s'est offerte à lui. Il ne connaît qu'une 
chose : les révolutions. Encore exige-t-il , infati- 
gable artisan 7  que ce soient des toiles de Pé- 
nélope. 
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CHAPITRE IX. 

warnsumma mu 8 Aourr._ 

LE malheur du trône et de la France fut que le 
roi, sentit ces torts, moins en successeur de 
Louis XVIII qu'en fils de Louis XIV. 

Le malheur du trône et de laFrance fut que le roi 
vit dans ces fautes moins la preuve du mal pro,- 
duit pat les réactions précédentes, que l'occasion 
et le motif légitime d'une revanche pour la 
royauté. 

On ne peut douter que ropinion publique ne 
fût vivement frappée de toutes les violences de 
l'opposition. L'ivresse de popularité qui avait en- 
traîné beaucoup d'hommes honorables et loyaux 
à incliner leurs votes devant le. parti , cette 
ivresse funeste était tombée. La mise 'en coupes 
reglées de tous les services publics, dans la discusm 
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sion des deux budgets , avait frappé tous les gens 
sensés, comme le symptme d'un travail de dés- 
organisation qui accusait une grande plaie sociale 
et politique. Le parti royaliste constitutionnel, que 
de grands esprits, de nobles coeurs et un beau 
génie, par une méprise fatale, avaient entraîné 
trop souvent dans une alliance mortelle, était ré- 
solue à rompre avec la faction qui venait d'an- 
noncer hautement le dessein d'asservir, et de 
perdre la monarchie. Nul doute que l'autorité 
royale n'eût trouvé dans la session suivante , au 
sein de la charte, et avec l'appui de la raison pu- 
plique, les forces qui lui avaient manqué. 

Le roi préféra une autre expérience : an lieu 
de conformer plus long-tèmps ses conseils aux 
mouvemens de la majorité, il résolut de plier la 
majorité a ses desseins , persuadé que la faiblesse 
du trône faisait l'audace de ses ennemis; que tout 
plierait devant des déterminations assez décidées, 
pour ne pouvoir sembler fragiles ; qu'en restant 
de fait dans la - charte, il ne trouverait pas de 
chambres qui ossassent tenir tète à la couronne, 
et que, si elles l'osaient... , accepter cette pensée, 
c'était avoir franchi le Rubicon. 

Le roi confondit tous les élémens de sa monar- 
chi. Rester soumis à la lettre de la charte, et ten- 
dre la main à des hommes qui , par leur longue 
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hostilité contre les intérêts et les maximes de la 
France nouvelle , s'étaient mis en position de ne 
pouvoir s'approcher du trône sans y faire mon- 
ter avec eux , comme à un assaut, le cortège entier 
des alarmes publiques , c'était une inutile contra- 
diction : c'était une méprise fatale. Il se trouva 
qu'il n'y avait qu'un Français qui crût le roi 
fidèle aux lois de l'ordre constitutionnel : c'était le 
roi 

Quels que fussent les desseins , il y avait faute 
clans ce luxe, dans cette recherche, dans cette 
ostentation d'impopularité; car la couronne se 
rendait plus laborieux à opérer,, et le gial, et le bien. 
Il lui était plus difficile de rester dans la charte , 
plus difficille même d'en sortir. 

Cependant le roi était loin de s'abuser sur 
l'étendue des voies où il s'engageait. Il savait 
très-bien qu'il mettait son trône au hasard de deus 
batailles ; l'une dans les chambres , l'autre dans les 
rues. Mais il ne faisait pas un cloute qu'il ne dût 
gagner la première, et comptait bien , par co nsé7  
quen t, n'avoir pas besoin de livrer la secondé.Cellé- 
ci , il en pesait toutes les chances. Lés journaux 
redirent son mot souvent répété : Qu'après tout, 
il aim ait mieux être un roi exilé qu'un roi avili. 

Une pensée fatale l'entreteilait dans la résolu- 
tion d'affronter toutes les menaces de l'avenir. Il 
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voyait sous un faux jour celles du prirsent: lui 
aussi croyait a la comédie de quinze ans. Lui aussi 
croyait à une conspiration permanente contre sa 
couronne. Il prenait pour un complot ce qui n'é- 
tait que du désordre, pour une trame contre son 
gouvernement ce qui était l'impuissanee de plier 
sous aucun gouvernement régulier. Périr pour 
périr, il aimait autant que ce fit par les armes 
que par les lois. 

La France comprit le 8 août tout entier avec 
un admirable instinct. Elle prit les noms qui lui 
étaient jetés comme des cartels, et le défi l'épou- 
vanta. Elle vit qu'il s'agissait de la charte ; les 
homines qui avaient quelque prévoyance clans 
l'esprit, eurent l'âme navrée: ils comprirent qu'il 
s'agissait aussi de la royauté. 

Jamais situation plus extraordinaire ne se vit 
dans l'histoire. Le trône et le peuple s'observaient 
comme sur un champ de bataille; on .  semblait 
s'attendre. La couronne faisait ses préparatifs en 
s'occupant de ranger 1.a. gloire de son parti; le 
peuple net tait du sien la loi. Tandis que le prince 
déclarait ses résolutions immuables, un arrêt des 
magistrats , rendu au nom du roi, déclara crime 
toute entreprise contre la charte et nos sermens. 

De part et d'autre, cependant, la charte restait 
fidèlement observée ; le ministère poussa la cir- 
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conspéction au point de laisser intactes les ordon- 
nances de juin , celles qui. avaient coûté le plus 
d'efforts_et valu le plus de haine au ministère ren- 
versé. D'un autre côté , la royauté continuait de 
recueillir une soumission universelle ; le pays 
donnait sans murmure et ses trésors et ses soldats. 
La réstauration ne fut jamais plus grande au 
dehors qu'à ces derniers jouis où une invieble 
main la tenait suspendue sur un abiime. C'est 
qu'elle ne futijamais plus obéie 'au dedans. Ja. 
mais non plus la France n'avait professé si haut 
le principe fondamental de la monarchie qu'elle 
ne le fit alors, par l'organe de l'opposition même, 
dans cette adresse des 22. 1, qui en revendiquant 
la charte tout entière , déclara la légitimité né- 
cessaire aux peuples , encore plus qu'aux rois. 

L'adresse ne renverse, point le ministère parce 
qu'il n'y avait plus de ministère. Nous étions déjà. 
placés en dehors de l'ordre constitutionnel. Le 
roi et la France se voyaient face à face. 

Toute la Francei car l'opposition eomptait dans 
son sein tous les corps littéraires , commerciaux, 
politiques, les deux chambres comme les acadé- 
mies, les colléges électoraux coiinne les chambres, 
et la cour même comme tout le reste. En arHvant 
aux confins de la charte, le pouvoir était arrivé 
à la solitude. 
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Le parti de ï $15 n'existait plus; il lui restait 

çà et là, des échos; mais il n'avait plus de corps. 
Tout était changé: Les pères -avaient fait place à 
des fils imbus de l'esprit nouveau , grandis, avec 
la charte, et fiers de leur part de liberté. L'opi- 
nion constitutionnelle s'était fortifiée- (Filius- 
pies conquêtes , et chaque nom représentait tout 
un ordre d'idées et de rangs , que le même pro- 
grès avait entraîné avec lui. Seize années de formes 
constitutionnelles avaient lié 'à ce régime toutes 
les classes et tous les esprits. Les plus rebelles 
s'y étaient soumis, comme à la nécessité même. 
La cour presque toute entière s'y était attachée 
par les habitudes de la chambre des pairs et les 
conseils d'une expérience de tant d'années. 
Quelqu'un remarquait un jour clans la salle du 
trône, que le système dominant n'y comptait pas 
une voix sur dix. Qu'attendre du reste de la 
France ? 

Et le système dominant n'était pas encore le 
coup d'état! Ce système s'annonçait comme une 
sorte de torysme monarchique ; il recevait l'appui 
de royalistes qui croyant la prérogative intéressée 
dans la lutte de la Chambre contre un ministère 
pris en dehors de la majorité , lux prêtaient se- 
cours sans entendre qu'il s'agit de sacrifier la 
charte et la paix publiqué à .ce funeste débat. Le 



C0,1113 d'état, .nais aux vôix, dans la cour., au .blen 
dans la garde royale, n'y aurait pa 	parti 
sans. A iieipé 	dans le c nse 1. 	• 

La société fra' ilçaie était donc pàrveritTe à ce 
point crà la transaction, 'cdfnmân:dée parles int6- 
dts de tous , 'et. écrite dans les lois, , a:vàirpassé 
dans les esprits et dans les moeurs. Et 	alors  
que cette gronde transagtion ,allait &rie.  hriséét 

Le duel se rédulsait à ces deux côiite'ridàn's, 
la société française toute entière unie et 
qui , dans sa fierté blèàiée dans:séi.  
persévérantes, dans ses alarmes et ses témérités 
conjurées demandait à la monarchie absolue la 
solution de difficultés; la vengeance d'agressions 
inhérentes à la monarchie constitutionnelle. 

C'était un roi de soixante-dix ans , et deux fois 
éprouvé par l'exil, qui allait mettre sa couronne à 
la pointe de l'épée, de peur de la transmettre 
amoindrie à ses neveux. C'était un prince, de reli- 
gion sincère, qui, parvenu aux limites de la charte, 
ne s'arrétait pas a une-barrière gardée par des ser- 
mens. Cependant, d'un côté, était la France, le 
retenant par toutes les voix des pouvoirs de la 
fidélité , du dévouement, de l'amitié , du sang 
mème; del'autre, cette région de l'autorité absolue, 
désert terrible où Charles X allait s'avancer seul 
et sans appui,. Pour le peupler à ses yeux ,' les voix 
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solitaires qui exhortaient sa résolution, et celles 
qui la bénissaient, lui crièrent qu'il aurait pour lui 
les soldats, le peuple, la gloire Lila gloire! Hâtez- 
vous de recueillir ses trophées pour en parer.  
une grande ruine. Que cette monarchie de mille 
ans tombe d'une façon digne d'elle! Que ce soit 
en gagnant des batailles, en imposant à l'univers, 
et que du moins les clefs d'une ville conquise 
brillent sur ses restes , comme celles de Randan 
sur la dépouille de Duguesclin! 



LIVRE SECOND. 
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r 
LÀ REVOLUTION DE 4830. 



C serait bien mal à propos que_nos ancêtres , à l'époque de 

la révolution de 1688 , auraient mérité leur réputation de 

sagesse s'ils n'avaient pas trouvé d'autre sécurité 1)d-tir leur 

liberté qu'en affaiblissant le gouvernement et en rendant son 

titre précaire 1%.'ils n'avaient pas -trouvé de meilleur remède 

contre le pouvoir arbitraire que la confusion de l'état. 

BURKE. 
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LA RÉVOLUTION DE 1830. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES GRANDES JOURNÉES. 

Quis tenditis 	? 

Si cives , 	usque 
.. i ... 

ignoratque chaos homini, ne serviat , erses. 

LUCAIN. 

LE dimanche 25 juillet, le soleil se coucha pur 
et radieux sur une monarchie florissante et victo- 
rieuse, sur un peuple heureux et libre, qui vaquait 
én paix à sesïétes. Le lundi 26, il se leva, toujoins 
éclatant et pur, sur un peuple, peu d'heures après, 
inquiet,, morne, pressé tout entier dans les rues 
comme dans une même attente , les boutiques 
closes comme dans les jours de calamité publique. 
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On n'entendait que ces mots la charte est ren- 
versée.. La monarchie n'était déjà plus' 

Le lendemain, 27, à la pointe du jour, des officiers 
de pàlice-et des soldats se présentent à la porte 
d'imprimeries qui étaient fermées. On ordonne 
d'ouvrir de par la loi. Mais il n'y a plus de lois , 
et les portes restent fermées. Les magistrats ap- 
pellent un homme du métier pour ouvrir. On le 
somme d'ouvrir, au nom cln. roi ; et, à Paris, à 
Lyon ,•au Havre, à Bordeaux, dans toute la Franc 
il ne se trouve pas un artisan, pas un apprenti 
qui obéisse! En dehors de la charte, i E n'y a point 
de roi. 

L'autorité r'ecour't aux tribunaux. Les tribunaux 
la repoussent. 11 n'y a plus de justice. 

Reste la force. On ébranle des bataillons ; on 
les pousse sur ces niasses de peuple désarmées, 
immobiles , silencieuses; on commande de faire 
feu. Des officiers brisent leur épée ; d'autres 
croisent les bras et attendent que la mort vienne, 
n'importe d'où, affranchir leur conscience bour- 
relée. Les soldats hésitent. Il n'y a plus d'armée. 

Et, si deux ou trois régimens plient, l'âme 
navrée , sous la loi -militaire , la population à son 
:tour, court aux armes, et tout devient arme dans 
sa main terrible. Elle livre une bataille à chaque 
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coin de tue-, s'embusque derriéré chaque borne,  
combat enfin et meurt à ces seuls cris : 
ligne! car la ligne, c'est-à-dire. l'armée, n'à .Èas 
consenti à tirer sur ses concitoyens qui ont de leur 
côté les lois; ripe la charte! cette cha' rte- què 
Bourbons ont écrite, et ei est h restauration- 

::: même. • 

A ces nouvelles, le mercredi 28, I. ri cle,rrariéë • 
absent déclaré sa capitale en état de siége:11 f. 
drait y mettre toutes les villes de gon.  roysetheyi • 
car toutes se-  sont émdes-.. Les • gardei 
nales se s'ont partout levées; partout l'a utoritë 
s'est abdiquée elle-même et a résigné ses. pou--..  
voirs aux mains de la cite armée comme s dri - 
ne reconnaissait plus pour loi qué ce statut ctèS 
premièré restauration, qui remettait aïx gardes 
nationales le dépôt de la charte et sa déféils.e[iln 
seul préfet clans tout le royaume 	 Jir 
pour l'autorité royale emportée hors de .à-W tiàs:6; 
et il resterà .seul dans la ville du 12 mars. DtiRhiii 
aux Pyrénées dans cette France gi divisée lune 
temps , il ne se rencontre pas un Frâne-W éltif• 
prenne fait et cause pour les ordotinan'ces'stib‘ieÈ- 
sives. Personne n'a-suivi le roi au delà delà bar- 
rière sacrée. Partout, il se fait tine.totiventiot 
entre huiorité qui tombe -et . la,  ciié qui. se leë.fe- 
de: se reniettre. 	sibin -dè conclure - 	gràrid - 

I I* 
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débat, à la décision qu'apportera la malle-poste 
de Paris. 

A Paris , la garde nationale , depuis trois - ans 
condamnée , a reparti vêtue de son uniforme , 
armée résolue à repousser la force par la force. 
Paris est une place de guerre. En arrivant aux 
barrières, vous êtes surpris de les voir munies de 
palissades, de chevaux de frises, comme des camps 
retranchés que l'art militaire aurait fortifiés de 
longue main ; plus surpris au dedans de ne trouver 
aucune trace d'autorité, de police, de gendar- 
merie , .de gouvernement. Tout a disparu. Il ne 
reste que des soldats de la ligne qui rient en voyant 
tomber les insignes de l'autorité royale, des gre- 
nadiers de la garde qui meurent pour le serment 
militaire, et puis tout un peuple qui défend ses lois. 

Tout un peuple ; car le même sentiment ras- 
semble et les rangs et les âges divers. L'artisan , le 
bourgeois , l'étudiant n'ont qu'un coeur et qu'une 
âme. Le citoyen qui rencontre un citoyen n'a 
pas l'inquiétude d'y trouver un ennemi: l'ennemi, 
c'est la mousqueterie qui retentit de toutes parts, 
c'est le canon qui. gronde sur cette cité infortu- 
née. Chaque rue est une citadelle. Elles sont dé- 
pavées, garnies de palissades épaisses, défendues 
par une pluie de pierres, de meubles, de balles, 
qui tombent des fenêtres et des toits. Bientôt le 
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peuple ne se défend. plus ; il fl,t4que.. A ..40:40; 
d'armes,' on saisit ces gothiques armures ;co.n7  
servées comme curiosités historiques dam rios 
musées, et qui servent une fois.  en coré, mais se 
retournent contre la dernière réminiscence 'des 
anciens joues ; à défaut de gibernes , les femmes 
portent de la poudre, les enfuis marchegt:à.la 
tête. des' -colonnes : c'est un enfant qui; casse la 
jambe d'un coup de pistolet au brave due de 
Fimarcon ; un autre renouvelle sur nos ponts je 
prodige d'Arçole; .:un autre dmaip emportera 
le Louvre. Dès aujourd'htiti , à cette arme il ne 
manque que des chefs. En voilà des jeunes 
gens , qui ont sur la tête le chapeau militaire et 
au collet de leur habit une fleur de lis d'or, se 
distinguent de la foule par leur uniforine ainsi 
que par leur courage. On assure aussi 
s'en distinguent par leur science. C'est assez  pour 
lepeupJe., 7l réconnalt ces titres au comtnand.Q7  
ment, quand tous les autres se sont perdus dans 
cette soudaine éclipse . de toutes les autorités et 
de tous les droits. On les .suit donc, ou plutôt 
on les porte, on les entraîne à la victoire. Car 
au fait , c'est ainsi .qu'obéissent• les nations. 
Devant des généraux de vingt ans, tombent les 
casernes, les palais, le Louvre enfin.le.Louvrel 
sur ce champ de bataille connu, les Suisses meu- 
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rent comme au Io août; mais moins bien , dit-on, 
qu'au Io août, car ils ne défendent point les lois. 

A Saint-Cloud , on ignorait tout encore ; on. 
croyait encore régner , quand tout a coup un 
enfant, le premier, s'étonne, une jeune femme crie, 
un vieillard tressaille : ils voient au loin , sur le 
pavillon des Tuileries, flotter un drapeau qui n'était 
pas celui' da Béarnais et de ses descendans. Ce 
drapeau était sorti de terre , pour ainsi dire de 
lui-mème, sous les pas de Français aux prises. Il 
en fallait un. Ou avait pris ici le noir, ailleurs le 
rouge, et quelques jeunes gens s'étaient avisés de 

.celui-là, parce qu'ils avaient oui  dire à leurs pères 
qu'il avait rhabittide d'entraîner la victoire. 

Mais d'intervenir dans la décision des destinées 
publiques, de faire ou défaire une monarchie, de 
mettre la main sur le gouvernail pour le tenir 
lui-méme ou le briser, ces pensées ne vinrent pas 
au peuple, qui ne se croyait ciu'une mission , 
celle de prêter sa force aux lois opprimées. Il 
pose des sentinelles sous les portraits du roi qui 
donna la charte et la respecta ; il trace le nom con- 
servateurde la. charte sur le monument qui attend 
la statue de Louis XVI; et, de même qu'il a' suivi 
dans le combat les plus vaillans et les plus habiles , 
il cherche dans la victoire les plus autorisés pour 
abdiquer dans leurs mains. Il renverse avec res- 
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peet les barricades devant le député., devant lé 
pair du royaume, ces princes de la charte, qui 
courent à.  leurs palais pour saisir les rênes de 
l'état. Et si, parmi les membres de la chambre 
héréditaire, la foule en reconnaît quelqu'un illus- 
tre par le génie, illustre par les monumens que 
sa piété féconde éleva à la religion de ses pères, 
par son culte pour le passé de la patrie, par sa 
haine du régime impérial, par son dévouement 
de toute la vie au sang des rois et à la doctrine de 
la légitimité, par ses combats des 'dernières an- 
nées en faveur de la charte constitutionnelle, 
aussitôt le peuple l'emporte dans ses bras. 

Voilà la politique du peuple; voici sa religion. 
Avant de retourner à ses foyers, il a un dernier 
devoir à remplir. Il recueille les morts de ces 
trois grands jours, où la mort a régné sur tous, 
comme auparavant régnaient les lois; il creuse  
au pied du Louvre une fosse profonde, va à 
l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, demande 
un prêtre réclame de lui les bénédictions de l'É- 
glise pour tous ces citoyens, ces soldats, ces chré- 
tiens que l'éternel sommeil a surpris au milieu de 
ce réveil de tout un peuple. T. homme de Dieu 
revêt ses ornemens : on l'entoure, on le presse, 
on le suit avec respect sur le bord' du sépulcre , et 
le peuple, le sabre ou la pique à la main, incline 
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la tête• srous le crucifié, et finit pir ùne 
à - Dieu.  coite bataille qu'il a coniinéticéé én invn- 
quant les lois.' - 

.;ettes , de quelque point de vue qii'on jué,te les 
ils qui :9iiivirent e  personne ne 'mu.  t mé 

'connaître dans cette émotion. universellê de la 
,graiide sen-ia'ine, grande, a dit M. de Chateaub rias 
parla justice . de• la cause comme par l'héroïsme, 
l'un dés plus beaux spectacles et des euseignemens 
léss -plus instructifs qui se soientjatnais offerts dans 
l'histôlre des hommes. Au jour où de coupables 
conseils , après seize ans répudient le pacte émané 
ltx trône renversent  les làis, jèitent une nation 

enéLise d'ans l'alteiinative de tout subir ou bien 
`dé tout risque:r x téhtent enfin ce que 	pair 

.si.durèment appelé une terreur de château or- 
-anisée par des 	, ce jour- là tous les liens 

semblent brWs en nome temps d'un bout de la 
mônarchie à l'autre;. la vie est suspendue clans ce 
:grand corps. 

Tbeufi'époÉait sur la foi d'une loi et d'un serinent. 
lé seir en s'effaéé; la loi tombé: la nation se lève. 
*Ces cent mille. homtnes qui ne sont pas élec- 
teurs , ces cent mille autres quine savent pas lire 

eut-être, .se lèvent comme .rené immense armée 
pour la querelle de la liberté des élections et de 
la liberté de la preàel. parcs qu'ils ont tors ,des 
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int4rèts et des droits dont ils savent gué ces li- 
bertés sont les remparts. 

Et ce n'est point Paris . seul: l'ébranleniept-est 
universel; toute la campagne environnante est en 

'armes , toutes les villes envoient des 'renforts. Le 
.magnifique régiment des hussards de la .garde, 
qui arrive de Provins deux jours après, pour- 
suivi ,..trapi,  e dans les plaines par, la population 
entière, ne trouve pas un village dont il ne fallût 
faire' le siège pour y entrer. Le roi, daps,sa, fatalg 
demeure de Saint-Cloud, entend derrière lui Verm 
sailles rejeter violemment la monarchie absolue 
en même temps que Paris; et, à cent lieues de Li, 
la fille des rois , qui a uni en vain sa voix à cap 
de. la France , pour arrêter aux mains du- prince 
la foudre destinée à se replier si vite sin. lui, 1'au- 
guste Marie-Thérèse a vu, dès les premjeys 
mens , le sol trembler sous ses pas, comme 4, Sain-&. 
Cloud sous ceux du monarque quia por0 ce 
grand coup. 

Ensuite il se trouve que la multitude vié- 
torieuse sait respecter les lois '.comme elle a" 
désarmée , combattre et vaincre 'pour les défen- 
dre. L'histoire dira que Paris ne fut jamais plus 
calme que dans ces terribles jours où des hom- 
Inès iii n'ont ni habits-7  ni pain e  avaient sétilà des 
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armes ; jamais l'ordre ne fut mieux compris et 
mieux respecté. 

L'esprit constitutionnel fit ces miracles. C'est 
contre lui , par une méprise funeste , autant que 
contre l'esprit révolutionnaire , que la bataille 
des ordonnancés illégitimes avait été livrée. C'est 
lui qui a soutenu l'assaut et qui a vaincu lui seul. 
Et la preuve, c'est le cri unique de vive la charte 
sous lequel les citoyens marchaient au com- 
bat; la preuve, c'est le respect que le peuple a 
fait voir pour toutes les propriétés toutes les 
existences , tous les droits , tous les pouvoirs 
quand lui seul avait la force; la - preuve, c'est 
qu'il a déposé ses armes victorieuses, dès qu'une 
autorité régulière s'est offerte pour prendre en 
main, à sa 'place, la garde et la défense des lois. Ce 
peuple, admirable quand on ne le déprave pas avec 
effort", sous prétexte de le servir , comme font 
les précepteurs de princes , qui corrompent 
leurs pupilles pour les dominer ; ce peuple s'est 
montré , dans ces terribles jours, plus digne de 
la liberté véritable et plus jaloux d'elle que la 
plupart de ses guides. Veut-on 

Des dieux que nous servons savoir la différence ? 

Quinze années de monarchie constitutionnelle 
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ont fait la semaine dejuillet; six mois de doctrines 
révolutionnaires feront la semaine de février. - 

Et ce n'est point seulement la semaine mili- 
tante de juillet qui a fait voir ces prodiges de la 
raison publique. La - révolution que la semaine 
suivante va accomplir, se fait, se consomme sans 
que lé peuple en ait pris l'initiative. n n'a pas 
fait un pas en dehors de la charte pour laquelle 
il a donné sa vie. Il n'a pas exprimé un sen- 
timent ni un voeu contraires à cette charte qu'il 
avait reconquise. Ceux qui prétendent parler en 
son nom, avoir mission de Irai, s'autoriser de ses 
exploits pour - violenter nos destinées , mentent à 
l'histoire que nous avons vue vivante au milieu de 
nous. 

Et , d'un autre côté, c'est une illusion déplo- 
rable de chercher à des événemens immenses de 
mesquines explications. On fait, par exemple, 
d'une revolution , une affaire de stratégie. Com- 
battre avec plus de dévouement que l'ont fait les 
régi mens qui ont coriibattu ? hélas ! ils ont eu tout 
celui que pouvaient avoir des coeurs français. 
Mais, dit-on il fallait abandonner les rues palis- 
sadées, ne pas y enfouir et y perdre des batail- 
lons ,. quitter Paris et l'assiéger! Oui, commencer 
-un coup d'état par une fuite! entrer dans la mo- 
narchie absolue , en se proclamant chassés de la 
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caOàle! préluder à bile guerre civile par la perte 
de .Paris! Quel géhéral, grànd dieu! aurait pu 
prendre une aussi redoutable' initiative? D'ail- 
leurs', la fortune l'a fait. Cette situation on l'a 
eue: on l'a euei le jeudi 29 juillet; qu'a-t-elle pro. 
duit ? On l'attrait eue le 28 ; qu'éût-elle produiit 
dé plus? 

Un homme d'esprit qui dans ses narrations 
historiques , a surpris les gens de l'art par sa stra- 
tégie ,.et qui en fitit à la tribune de meilleure eri- 
core , s'étonne qu'on n'ait pas  profité des buttes 
Mon tmartre.....-Quoi ! bombarder! détruire! brû- 
ler Paris ! Par.  le bras de qui? Il n'y avait là que 
des FrailOW II était tout simple qu'on Wy é•on- 
geât point. L'étranger n'y eût pas songé. 
• Non! le chef malhenr eux de nette-malheureuse 

armée ne pouvàit pas plus combattre autrement 
cpi'il fié pouvait s'abstenir de combattée. Pour ré- 
fuser au roi son épée le 27 , il aurait fallu l'avoir 
brisée le 26. C'était, -je crois, le devoir de taus 
qu'on fût surtout ami- du trône ou bien surtout 

des lois. Mais personne ne l'a fait ; et le trône, 
qu'on n'a pas abandonné au jour de ses fautes, 
on ne l'abandonne pas à l'heure de ses périls. 

D'autres supposent une conspiration éclatant à 
point nommé sous un trône qui comptait seize 

;ans de durée et tenait le gouvernerilent, le trée«, 
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l'armée ; conspiration si grande qu'elle l'était plus 
qu'une monarchie; et dont pourtanti &ris une 
année, M. Mangin n'avait pas découvert les fils I 
Une seule réflexion détruit tout. Voyez si le peu- 
pie a eu des chefs? V.o3ei si un seul des généraux 
du mouvement a paru à sa tète avant qu'il eût 
vaincu! 

Cherchons, une fois, les causes des révolu- 
tions où Dieu les a placées. Sans doute il y avait 
des conspirations souterraines, des passions ré- 
volutiminaires; mauvais vouloirs de faction qui 
n'ont jamais renversé les trônes. La cause unique 
du soulèvement ppblic, ta voici. Le rapport mi- 
nistériel qui motivait le coup d'état, après alloir 
longuement établi que le roi n'avait pas 1e." droit 
de changer la charte , qu'en conséquence il ne .la 
changeait pàs, qu'il ne fàiset.  que la rendreim- 
muable , ce rapport terrible finissait par cès 
mots : la force restera à la justicé I... lié bien"! 
on avait raison : la force resta à la justice. 



( 1 72  ) 

12990‘,99QQ90009000a000090999009090060990009Q‘i0990. 

CHAPITRE II. 

RÉVOLUTION. 

UNE voix éloquente, a nommé ces catastrophes 
le suicide de juillet I. Le voici qui se consomme. Le 
25 , le .29 juillet n'avaient tué qu'un roi, Les der- 
niers jours de cette semaine immense, la monar- 
chie tombe. 

Le 25 juillet avait tué un roi; car le coup d'état 
avait épuisé la vertu du sacre de Reims. Comment 
Charles ..vaincu aurait-il régné? .'eût été le re- 
tour de Varennes, et bien pis encore. 11 fallait le 
sacrifice du roi pour le salut de la royauté! 

La royauté pouvait être sauvée , mémé après la 
chute du Louvre, si elle eût apparu à l'instant 
même, renouvelée d'une génération , tendant la 
main à la Charte'victorieuse, donnant un gouver. 

M. de La Martine , Politique rationnelle. 
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nement â ces huit cent mille hommes 4u'étonnait 
leur indépendance redoutable , ou convoquant à 
Saint-Cloud les grands pouvoirs et appelant de 
l'insurrection , dès lors dénaturée , à la Charte 
elle-même et à la France. Il faut se rappeler que la 
veille, à quatre heures du soir , M. Laffitte , 
M. Mauguin , les représentans de l'opposition , 
attendaient, dans ce même Louvre , une au- 
dience de M. de Polignac , heureux d'atenir 
un changement de ministère et n'élevant pas leur 
ambition plus 1Aut. Au moment où le péuple 
emportait les Tuileries, Charles X s'était fait an- 
noncer, et les mêmes dép utés s'ap prêtaient, comme 
tout le peuple, à le recevoir en sujets heureux de 
pouvoir traiter avec leur roi. 

Jusqu'alors personne n'avait cru à toute la 
portée des événemens accomplis. On aurait .pu 
se méprendre à Saint-Cloud; on se méprenait 
dans Paris même. Le miracle passait la croyance 
de ceux qui avaient le plus de foi à la puissance 
du nom de la charte et du bon droit de la France. 
On pourrait dire en quel lieu on délibérait sur la 
question de savoir si l'impôt devait cesser sur-le-. 
champ d'être payé, ou s'il n'était pas obligatoire 
pendant l'exercice entier de .183o , tandis que déjà 
le glaive populaire avait tranché le noeud. La ba- 
taille gagnée, on était loin de croire la campagne 
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finie; plus loin dç penser qu'elle eût décidé cl'unç 
copronn9. La journée du 29 tout entière se passa 
dans l'attente d'une agression des troupes royales..  
Le vendredi 3o, les arbres chenus des boulevards, 
justifiant ce vieux nom, tombaient encore pour 
dresser de nouyelles barricsdes. Alors on s'irmuié- 
tait et de Saint-Cloud, et de la France, et de l'Eu 
rope. Il fallut deuxgjours presque entiers à Paris 
pour  énétrer le voile qui cachait Saint-Cloud, 
savoir l'aspect de tout le pays , et sentir enfin la 
victoire. Il est vrai qu'une fois sentie, elle fut bien 
pesée. Ce fut un éclair. 11 frappa , il éblouit en 

* même temps tous les yeux. Toute cette monarchie 
de Saint-Cloud disparut , aux regards de Paris et 
de ses chefs, comme dans un abîme. 

Ainsi , personrie ne pourrait dire qu'aux pre- 
miers instans un changement de ministère n'eût 
pas été accepté de ces masses , qui ne parlaient 
que de la charte dans leurs transports. Personne 
au moins ne peut nier que , le jeudi soir , 	chan- 
gement de règne n'eût suffi aux plus intraitables. 
Par malheur , ce fut un changement de minis- 
tère qui arriva. Le lendemain 3o, toute la jour- 
née, on en fut là encore. Annoncée depuis dix- 
sept heures l'ordonnance qui appelait à la tête 
du conseil M. le duc de Mortemart et restituait 
la charte, n'arriva que ce vendredi fatal , au 
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milieu du jour ; quand déjà, dans cette: longue 
attente et ce.besoin universel de point 'd'appui ; le 
pouvoir flottant s'était incliné vers d'autres mains. 
Dans ces deux journées _où les minutes étaient dé- 
vorantes, la fortune voulut que la cour se trouvât 
toujours en retard du quart d'heure, comme elle 
avait été trop souvent en retard du siècle. 

Je dis la fortune : car Charles X sentit sa défaite, 
presque aussitôt que Paris.  son triomphe. .La 
grandeur de cette catastrophe , sa rapidité surna- 
turelle, cette sorte de mort subite d'une 'monar-. 
chie qu'un coup de foudre met à néant, confond- 
aujourd'hui quand on songe combien alors les 
imputes étaient longues combien les décisions 

' semblaient lentes, tandis qu'au point de vue de. 
l'histoire , Charle's X paraîtra sûrément avoir fait 
de ini-ménie bien prompte justice : car le troisième 
soleil dépuis -qu'il ne régnait plus sut-la capitale,' 
le huitième deptiis celui ou il avait lu dans un ar- 
ticle de la charte le droit de la réduire tout en- 
tière à néant, ne descendait pas encore sous l'ho- 
rizon, que sa main avait tracé l'acte d'expiation.. 
La monarchie finissait comme l'empire ; _.Charleà X 
etNopoléon brisaient eux-mêmes dans leurs mains 
le sceptre et l'épée; l'un se punissant de s'être 
attaqué à l'Europe , l'autre. à Ja. France. • 

Et Charles.  X fit plus que. d.e s'immoler sur4e- 



( 176 ) 

champ à ses doctrines vaincues. Dans sa pr'éoccu- 
pati-on de's intérêts dé la royauté-, il cdndamna un. 
règne après le sien. Ce prince, qui avait exposé 
lei monarchie pour défendre es-  ministrês', voulut 
maintenant, dans l'espérance de relever le trône, 
sacrifier avec lui sàn fils et la conipagne de son 
fils, la fille de Louis XVI, qui, après.  avoir vu la 
couronne brisée tant de fois autour d'elle, ne de- 
vait pats- avoir le front. touché même de ses dé- 
bris. Charles X supposait que la tempête de cette 
impopularité sanglante tomberait mieux devant 
le visage d'un enfant; mais il ne calcula po-in:t- 
g:dune main denfant ne pourrait pas fermer des 
plaiés si grarides, qu'un-berceau ne pourrait pas 
s'élever au dessus de tant de ruines! 

Cependant M. de Moàemart n'avait eu que le 
lendeniain de sa.  nomination , les pouvoirs néces- 
saires pour se rendre dans la capitale. L'histoire.. 
dira par quelle fàtalité nouvelle il ne put, malgré 
les• plus pénibles efforts , rétissir à y pénétrer que 
de Ion gues heures plus tar:cl, tandisqu'un e dernière 
fatalité, la plus grande de toutes, fit négliger les.  
iritéréts les plus pressans. Ainsi,veillerà soutenir, à 
lier les. restes de la monarchie qui s'écroulait, main- 

' 	' tenir un gouvernement autour du nouveau roi 
quel qu'il fût, publier ailleurs que par la COMillil- 

nication de l'Itôtel-cfe-Ville, l'abandôn des ordon- 
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natices fatales, rappeler ainsi hautement le droit 
pour tenter de rappeler la force, raffermir l'armée; 
prévenir et interroger les départemens, convo- 
quer prés de soi les députés et les pairs du royau- 
me , appeler les représentans de l'Europe comme 
ceux de la France , ces pensées ne vinrent à per- 
sonne. Personne ne souçonnait là, non plus qu'à 
Paris, que chaque heure qui s'écoulait, emportât, 
comme les torrens emportent, un pan de cette 
monarchie, dont les premières assises , contem- 
poraines de notre histoire, étaient cachées dans la: 
nuit des siècles. 

Il sembla donc convenu , -de part et d'autre 
que le gouvernement était aux Tuileries, en quel+ 
ques mains que tombassent ces pierres historiques. 
Tout autre centre d'action , tout autre autorité 
s'évanouirent. Ce fat par les combattans des bar.- 
ricades que les provinces apprirent qu'il y avait 
en un combat, une victoire, une monarchie. Le 
télégraphe pliait aux lois de cette puissance nou- 
velle Toulon et Bayonne , quand on ignorait 
encore à Orléans ou Châlons sa naissance ; et rien 
n'empêchait que M. de Bourmont n'eût • déjà 
repris la cocarde tricolore, et ne-  l'eût fait arbo- 
rer à sa belle armée , avant que la France eût 
opté entre les deux drapeaux. 

Le gouvernement avait donc passé sans con- 
12 
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testation sans obstacle, sans compétition même, 
du côté de Paris , avec la charte et la victoire. 
Ce gouvernement quel fut-il? 

y en avait déjà deux. Les chambres, et PII45- 

La cité avait combattu seule, avait seule vaincu. 
Ses chefs, l'Ecole polytechnique les avait fournis 
il n'y en eut pas d'autres. M. Marrast, dans ses do- 
cumens historiquqsx , raconte bien que , dans la 
nuit du mercredi 28 au jeudi 29 , à tine heure 
du. matin, à la clarté des réverbères, M. le général 

'Lafayette passa' en revue une centaine de gardes 
nationaux qu'il rencontra sur son passage. Mais, 
d'après les même docurnens, ce ne fut que le 
jeudi même , .quand le Louvre était tombé au 
pouvoir du peuple qu'il se promena en habit 
militaire, sur les boulevards , c'est toujours 
M. Marrast qui. parle. L'illustre général , après 
avoir inspecté la victoire se rendit à l'Hôtel-de- 
ViIle poile la gouverner._ 

J'ai dit le respect de la cité militante pour les 
pairs, pour les députés, seuls représentans légi. 
tirnes de l'autorité absente et du peuple armé. Le 
même respect les entoura le lendemain du combat. 
Ils étaient tout ce qui restait de la monarchie au 

À Paris, chez tous les marchands de nouveautés, 



( 1 79 ) 

milieu. de. ce. chaos. Personne.  ne  contesta leur 
droit. Les députés se httèrént d'iristituer , - sous le 
titre de commission municipale, une sorte de 
gouvernement par 'intérim qui alla sur-le-champ 
s'établir à l'Hôtel-de-Ville. Autour et bientôt au- 
dessus dé la commission , bouillonna une autre 
autorité anonyme, multiple, flottante,, tumul- 
tueuse , et toute-puissante dans le quartier. Son 
origine et son but n'étaient pas bien défi.ni. Là 
régnaient , mis en commun et fermentant en- 
iemble, des exaltations de jeunesse des ivresséss , 
de victoire , des passions de fahbourgs 	des 
étourderies de vieillard. On peut croire que 
l'aspect du lieu suscitait des souvenirs et des ému- 
lations de la commune de Paris; et , comme il s'y 
exerçait de la puissance, l'intrigue y était déjà 
installée, .au dire de M. Marrast , ce qui piouve- 
rait qu'on en trouve également dessous et dessus 
les pavés. Voici le tableau que fait M. Marrast de 
ce gourernement sorti de terre. 

« Dans l'intérieur de l'Hôtel-de-Ville un gou- 
vernement. A gauche , deux pièces ôù se tenait 

»la commission municipale. A. droite, leséoéral 
;Lafayette et ses aides-de-camp. 

» Quel tableau à faire que celui de ce motive-. 
» ment perpétuel de l'Hôtel-de-V.11M Quels hom- 
» mes y sont venus ! quelles pétitions y sont arri. 
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» vées I... INTRIGUE ! INTRITIE! Mais je n'écris pas 
» l'histoire complète de ces jours. 

» A vrai dire , le général Lafayette et ceux qui 
» agissaient en son nom étaient le seul gouverne. 
» ment réel. Là venaient les nouvelles; là se pré- 
» sentaient les députations; mais le général, il faut 
» le dire, montrait une trop facile condescendance 
» pour ses collègues ; les représentations ne lui 
» mànquèrent pas 'cependant: il vint des députés 
» des barricades, bravés amis, camarades du peu-.  
» pie. Ils parlèrent haut, ils avaient l'arme au poing. 
» On les ménagea, on leur fit des promesses. » 

Tel 'était le gouvernenient de l'Hôtel-de-Ville. 
Ses promesses n'étaient pas , à ce qu'il parait, su: i- 
vant M. Marrast lui-même , des promesses de 
vertu. Ce n'étaient pas, ce semble, non plus des 
promesses "d'ordre. Étaient-ce des promesses' de 
légalité, de liberté, de fraternité? Voici comment 
on l'entendait. Cette autorité improvisée se mit 
d'abord à lancer des' mandats d'amener contre 
tels ou tels, notamment contré des députés, et en 
particulier contre M. Casimir Périer. '« Le coupa-- 
» bic qui dicta cet ordre , dit M. Marrast avec or- 
» gueil, est celui-là même qui écrit ces documens.» 
Ce gouvernement, on le voit ', ne promettait pas 
poire molle à la France. 

Fort peu de députés se trouvai-en t alors réa- 
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rus dans.la capitale, et encore moins de pairs. Les 
députés appartenaient presque tous à la gauche 
ou à l'extrême gauche. Cependant l'Hôtel-de-Ville 
les épouvanta. L'effervescence croissante  des 
esprits › cette fermentation , 'cette attente terribles 
de tout un eus le qui n'avait plus ni autorité , ni 
lois, ce passage soudain de l'ordre à la perspec- 
tive de l'anarchie, la crainte que la. guerre civile 
ne s'éveillât Tans les départemens , l'impatience de 
tranquilliser l'Europe, tout leur fit sentir vivement 
les misères de ce veuvage de la patrie; ils se.  réuni. 
rent dans le palais de la chambre,' et -délibérèrent 
d'appeler à la lieutenance générale du royaume le 
premier prince du sang après l'orphelin de Saint-- 
Cloud, le chef de cette branche des Bourbons 
qui s'était mariée à la révolution depuis quarante 
ans, prince si naturellement appelé dàns cet nu- 
mense désastre à soutenir la monarchie tombante, 
que.  la mênie pensée s'offrit en.  même temps à 
Paris et à Saint-Cloud : les intentions seules diffé- 
raient. M. le duc d'Orléans accourut, comprenant 
sa mission comme elle lui était offerte. Il accourut, 
criant qu'il venait préserverlaFrance de la guerre 
civile et de l'anarchie ; l'unique promesse qu'il fit 
à ceux . qui l'appelaient fut que la charte serait 
désormais une vérité. 

En même temps, les deux chambres furentçon. 
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'voguées, et le furent pour le 3 août, jour fixé 
par l'ordonnance royale. Ainsi la charte régnait 
encore toute entière. Les deux chambres tenaient 
les rênes. Sur la première marche du trône dé- 
sert se montrait avec sa jeune famille un prince 
qui y avait sa place naturelle;   et le ministère, 
formé d'abord par la commission municipale qui 
siégeait à l'Hôtel-de-Ville, se composait des chefs 
de l'opposition loyale et modérée. La commission 
municipale avait compris la nécessité de rassurer, 
d'entraîner la France et l'Europe. Elle n'avait 
attribué dans le conseil , à l'extrême gauche, 
qu'une voix, celle de M. Dupont de l'Eure; qu'une 
autre au côté gauche , celle de _Ni. Bignon; trois 
des ministres, l'amiral Rigny, le baron Louis et 
M. Guizot, étaient des serviteurs constitutionnels 
de la restauration. Les dèux autres furent le maré- 
chal Gérardi  et le duc de Broglie. Ces choix de- 
vaient rassurer tous les esprits. 

Personne la veille n'avait réclamé contre un 
tel ministère enfanté à l'Hôtel-de-Ville. Mais l'Hô- 
tel-qe-Ville s'ébranla, quand on vit un lieutenant- 
général du royaume , et qu'on pressentit une 
monarchie. A la nouvelle de l'effervescence sus- 
citée dans les" masses , la chambre se serre autour 
de M. le duc d'Orléans, et le prince se rend avec 
elle- à 	 pour faire reconnattre et 
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consacrer *dans ce lieu,-  berceau de l'ère nou- 
velle , sa royauté qt.ii s'apprêtait. C'était son voyage 
de Reims. 

Quand l'honorable M. Auguste Poiitalis a dit 
naguère à la tribune qu'il y avait un citoyen qui 
donna la couronne ce jour-là, ce fut apparem- 
ment comme évéque de ce sacre populaire. Car 
de prétendre que M. de Lafayette aurait pu dis- 
poser à son gré de la couronne, là donner à tel 
ou à tel, la ceindre lui-même par exemple, ou 
bien la mettre dans sa poche , y prendre le bonnet 
phrygien, et en coiffer la France qui se fût laiss6 
faire, le cou tendu 'et les yeux fermés; c'est trop 
de moquerie. Ce:pi est vrai, c'est que M..' de La- 
fayette  avait le pied dans les deux gouvernémens 
de ces quarante-huit heures. Il était comme le 
pont de Milton qui unit le ciel aux enfers. Ce fut 
pour rester appuyé à ses deux culées qu'il afficha, 
à l'arrivée du prince , le manifeste célébré de la 
monarchie populaire reposant sur des institutions 
républicaines. Cet illustre non-sens était exacte- 
ment le juste-milieu entre l'ordre et le chaos, 
entre l'anarchie et la royauté, entre la charte et 
la commune. Et depuis lors prétendre que la 
France est liée par ce programme, qu'elle est 
tenue par corps envers l'Hôtel-de-Ville de fournir 
à ces messieurs une monarchie républicaine, c'est 
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dire qu'elle est condamnée à trouver pour leur 
complaire, la quadrature du cercle. 

L'unique prôgrarame fut une déclaration de la 
chambre des députés lue. à l'Hôtel-de-Ville par 
M. Viennet, établissant trois choses, dont aucune 
n'impliquait le renversement de la restauration et 
de ses lois , savoir : que la c'ause ,qui venait de 

.
trion)pher par les armes était celle qui avait 
triomphé par les élections; que, suivant une parole 
auguste la charte devait être une vérité; qu'en- 
fin des lois régleraient 

L'intervention des citoyens dans le choix des 
officiers de la garde nationale; 

Leur intervention dans la formation des admi- 
nistrations départementale et municipale; 

Le jury pour les délits de la presse ; 
L'état des militaires légalement assuré; 
La réélection des députés promus à des fonc- 

tions publiques; 
La responsabilité enfin des .ministres et des 

agens secondaires de l'autorité. 
Tout cela D'était ni la république, ni la révolu- 

tion. 
La république n'était évidemment qu'un fan- 

tôme , qui s'évanouit sur -le-champ; Paris n'en 
entendit plus parler. On n'a pas ouï dire que la 
France l'ait réclamée; et, suivant toute apparence, 
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ce fut pour l'avoir entrevue à l'Hôtel-de-Ville deux 
jours durant ,• telle que M. Marrast nous là montré, 
moitié intrigue , moitié faubourg , faisant des 
députations et des remontrances , ayant l'arme 
au poing et l'accusation à la bouche que M. de 
Lafayette embarrassé de tenir tête au monstre , 
jugea avec une grande raison que la monarchie 
était décidémeut la meilleure des républiques. 

La révolution eut un meilleur destin; elle s'é. 
tablit sans qu'on pût dire quel jour et à quelle 
heure elle apparut. Seulement, Paris set la France 
recànnurent le lieutenant général du royaume , 
sachant bien que c'était reconnaître un roi. Ce 
fut la chambre des pairs qui prit l'initiative de 
cette proposition , dès le 4 août. En mémé 
temps la chambre des députés s'occupa , non 
de détruire la charte s  non de la refaire, mais 
de la réviser. Il fut expressément déclaré qu'elle 
n'était pas en question , qu'on ne votait que sur 
les articles nouveaux ; qu'elle restait ( c'est son 
titre ), la charte constitutionnelle de 18'4. Les 
changements ne comprenaient que des libertés de 
plus. Il n'avait pas été, un seul moment, question 1 
d'entamer aucune des garanties de l'ordre social, 
quand le gouvernement de l'Intel-de-Ville ,assou pi 
depuis quelques jours dans son abdication forcée, 
se réveilla. Il se réveilla sous une forme nouvelle, 
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changé en émeute , sosie incomplet de la grande 
semaine, ayant les mêmes colères contre les lois 
que la grande semaine pour les lois, .montrant 
également des pavés à ses adversaires, mais man- 
quant de force pour les soulever , ne ralliant 
plus la cité tout entière, et ne faisant qu'attes- 
ter les maux auquels la France entendait échap- 
per. L'émeute voulut avoir un lambeau de sa 
monarchie républicaine ; elle prétendit intervenir 
comme pouvoir, et 'pouvoir prépondérant dans 
le vote des lois. C'était une branché nouvelle, 
une pousse spontanéede la puissance législative 
qui se produisait témérairement comme entée sur 
les bariicades. 

Les docutizens historiques de M. Marrast nous 
apprennent ce' fait curieux, que , prévenu du tu- 

, 	multe, M. de Lafayette, dans sa confiance séculaire, 
ne prit aucune précaution pour défendre l'ordre 
public , parce 	-obtint de l'émèute: parole 
d'honneur de ne pas bouger. faut avouer que 
la charte fut malheureusement gardée. 

Je sais bien 'quel'émeute se vantera d'avoir été 
honnête , de s'être arrêtée devant les représen- 
tations du grand citoyen , de davoir point péné- 
tré dans l'enceinte législative qui était éuverte, 
point violé l'inviolable pouvoir. C'est une erreur. 
Elle l'a fait; elle pénétra dans l'enceinte sacrée. Sa 
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pensée, sa politique, son attache mortelle étivÉt.; 
hirent' l'article 23 de la charte, clui fut dédaré, 
passible d'un nouvel examen, et la pairie a àid- 
combé sous le coup. 

A' la vérité, cette déclaration tne,zo termine 
déplorablement trouvé pour faire face à une dif- 
ficulté du quart d'heure aux dépeils de l'avébir, 
ne sembla à tout le monde qu'une simple fortila- 
lité. On imagina que dans un an l'émeute aurait 
lâché prise; et, comme il s'agissait dans cet histant 
à la chambre de soumettre à révision le droit "ro al 
des nominations illimitées de pairs, on ne trouva 
pas d'inconvéniens d'étendre à l'a-rticle entier _fa 
disposition projetée. Ce« ne fut autre chose qu'un 
moyen de police ,une manière de suppléer aux pa- 
trouilles omises par lé général Lafayette. 'Grande 
leçon aux dépositaires de destinées publiques! 11 
est des points sur lesquels nul n'a le droit de faiblir 
un jour. Fra 	de provisoire une .des colonnes  

' de l'état "social, c'est l'ébranler tout entier. La tn o - 
narchie, il y a quarante ans, ne.périt pas non plus 
par l'ébranlement du 6 octobre, ce ne- fuit que 
trois ans après. 

M. Marrast raconte encore que l'émeute à qui 
fut faite cette concessïon , se composa de jeunes 
gens qui s'étaient réunis place de l'Odéon. Voyez 
quelle gloire pour notrp patrie' C'est sûr la place 
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publique que la question de la pairie fut tranchée, 
et peut-être le fut-elle par gens dont aucun n'était 
maieur .  

Personne alors ne réfléchit aux conséquences. 
On ne vit que l'ordre rétabli ; ou plutôt maintenu 
et assuré:Les trois pouvoirs délibérèrent dans les 
formes légales les actes qui modifiaient le pacte 
constitutionnel. Le 9 août le lieutenant général 
du royaume monta l'unique degré qui. le séparât 
du trôn-e. Et le critie vive la reine, pour la première 
fois après quarante ans, put se joindre à cel.tii de 
vive le 710i! 

La révolution se trouvait ainsi à la fois close et 
consommée. 

Je dis la révolution ; car de quel autre nom 
appeler le renversement .du principe fondamental 
de la monarchie, de celui sur lequel reposait l'or. 
dre constitutionnel lui-même, de celui que l'a- 
dresse des 221 avait promulgué au nom de la 
France, de celui dont la violation , alors même 
qu'elle semblait unanimement consacrée, allait 
laisser , au sein de la société entière , un mysté- 
rieux et long malaise? C'était un coup d'état con-.  
tre le trône par représailles de celui qui, du 
trône, était allé frapper les libertés publiques. 
L'Angleterre appelle la méme catastrophe sa glo- 
rieuse révolution. 
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Cette révolution s'étendait-elle à la société ? 
embrassait-elle même l'état tout entier? se bor- 
nait-elle à la dynastie? Voilà le point qu'il im- 
porte d'établir, puisque là réside le contrat qui 
a été consenti par la France, qui oblige également 
et tous les pouvoirs et tous les partis, qui com- 
prend enfin le code des véritables promesses de 
juillet, et nous autorise, chacun et tous, à recher- 
cher si elles sont tenues. 

Je dis à mon tour les promesses de juillet, 

car c'est un point sur lequel il était besoin de 
s'expliquer enfin. On a parlé fort souvent de 
l'Hôtel-de-Ville et peu de la France; on a parlé 
des promesses faites aux combattans des barri- 
cades et à ceux qui se sont , depuis le triomphe, 
déclarés leurs chefs. Il est temps de parler de ces 
trente millions d'hommes qui n'ont pas combattu, 
qui n'ont pas eu le temps de comliattré , et qui 
n'auraient pas indifféremmént accepté toutes les 
victoires. 0 r leur acceptation pouvait seule donder 
à l'ordre nouveau, que qu'il fût, le droit et la 
force, la paix du présent et la sécurité de l'àvenir. 
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CHAPITRE III. 

41 

PROMESSES DE JUILLET. 

Li révolution de 183o, à son origine , eut le 
mérite de s'effrayer d'elle-mère. Son premier sen- 
timent fut de redouter l'invasion de l'esprit révo- 
lutionnaire ; son premier besoin de prendre des 
sûretés contre les entrainemens subversifs; son 
premier acte , de s'enchainer dans les liens d'un 
pacte fondamental qui sauvât la société, non 
seulement de tout ébranlement, mais aussi de 
toute alarme. C'est là son caractère natif, celui 
qui la distingue de toutes les révolutions passées. 
Le peuple armé , ce peuple qu'on a tant invoqué, 
dont on a tant dé fois usurpé le nom , dont on 
devrait respecter les voeux et les exemples, le 
peuple eut hâte d'abdiquer aux mains des repré- 
sentans légitimes du pays, comme ceux-ci aux 



mains du prince qu'ils destinaient à la cou- 
ronne. Le 9 août, il fut dit que l'ordre consti,- 
tutionnel recommençait son :cours, et le pro- 
gramme unique était cette première parole de 
Louis-Philippe, si répétée long-temps qu'elle 
sembla recevoir de la voix du peuple une sanc- 
tion souveraine « La charte sera désormais une 
vérité. » Lisez relisez toutes les proclamations 
de ton-  tes les autorités d'alors, les actes signés 
Manguin , Laffitte, Lafayette, le programme fa. 
meux, tous les documens enfin é-manés de l'Hô-,  
tel-clq-Villei  aussi bien que da Palais-Bourbon': 
vous ne verrez pas une disposition menaçante 
pas un voeu destructeur. Au milieu de toutes les 
nomenclatures de changemens désirés clans les,. 
quelles se complaisent le général Lafayette , 
l'Hôtel-de-Ville, les premières réunions de dépu- 
tés, il est fort question de l'établissem-ent de lois 
municipales ou d'abolition de la cen-sure- , ét 
point d'abolition de la pairie. La préoccupation 

mmune ,- la préoccupation constante qui y écla4 
à toutes les lignes, est le rétablissement de la sta' 
bilité des lois. L'ordre y est plus sotiyent invoqué 
que la liberté. Vous y verrez partout redouter et 
Éroscrire les révolutions et la guerre; vous 
verrez promettre nulle part ces deux fléaux. 

Pourvoi? parce qu'il y eut deitx choses qui 
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devaient être et qui étaient également désirables 
aux chefs de la révolution, deux choses qui pou- 
vaient seules la propager et l'affermir : c'étaient 
l'ordre et la paix. Aussi est-ce l'ordre et la paix 
qu'ils ont hâte d'annoncer à la. France. • 

La paix! J'en parle d'abord, parce que ce fut 
d'abord à quoi la révolution ,  songea. Elle eut 
garde d'aller se ruer, comme on l'a vu plus tard, 
sur L'hôtel des ambassadeurs , si étrangement ou- 
bliés à Paris par la cour. Elle ne proclama point 
que la guerre des trois journées eût été faite à 
l'Europe ; que la victoire des barricades eût rompu 
le pacte qui nous liait au monde; que l'élan qui 
avait emporté les Parisiens, de l'Hôtel-de-Ville sur 
les Tuileries, eût la vertu de reporter les drapeaux 
de la France sur cette frontière du Rhin, si dé- 
plorablement perdue par le génie dévorant de 
l'empire! Point ! Les premiers soins se tournèiient 
à nouer avec le corps diplomatique des relations 
amies , et à le convaincre du bon droit de la ré- 
volution. La députation qui, le vendredi 3o, porta 
à1VI. le duc d'Orléans le titre de lieutenant-général 
du royaume , redit à la chambre que le prince 
l'acceptait, afin d'éviter et la guerre civile et la 
guerre étrangère. Ce sont là les premiers lin éamens 
du contrat dressé alors. Tout le monde applaudit. 
Aucun des chefs de parti ne s'avisa de déclarer 
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qu'il voulait, pour son compte, la guerre étran- 
ere, non plus que la civile. 

Lè dimanche matin, les journaux du gouver- 
nement publièrent que les ambassadeurs avaient 
donné les assurances les plus pacifiques. Cette 
fois , encore , personne ne réclama. 

En ouvrant le surlendemain , 3 août , la ses- 
sion des deux chambres, le lieutenant-général du 
royaume s'exprima ainsi dans son discours du 
trône.: 

« La France montrera , dit-il, à l'Europe qu'elle 
» chérit la paix aussi bien que la liberté , et ne veut 
» que le bonheur et le repos de ses voisins. » 

Ce fut en réponse à ce langage que les deux.  
chambres, au lieu d'adresse , firent au prince la 
proposition de la couronne. Le jour où il la cei- 
gnit, il compta, parmi les espérances qu'il voyit 
briller sur la France, la paix de plus en plus af- 
fernüe. Et, cette fois encore , personne n'imagina 
de faire des réserves ou des objections. Qu'on se 
rappelle l'accord de tous les pouvoirs à répéter les 
mémes déclarations; qu'on se rappelle l'applau- 
dissement public avec lequel le gouvernement 
nouveau envoya , pour ainsi dire, du milieu des 
barricades , d'illustres citoyens dans les cours 
étrangères , apparemment afin dé notifier autre 
chose que des hostilités ; qu'on se rappelle la 

1" 
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joie qu'éprouvaient nos cités , que nos journaux 
de toutes les opinions exprimèrént à l'envi, de 
ces reconnaissances empressées des couronnes qui 
apprirent a la France qu'elle pourrait se livrer en 
paix au soin (l'affermir ses institutions , au lieu 
d'avoir à les défendre ; qu'on n'oublie pas les 
transports dont étaient salués dans les théâtres 
les bulletins qu'on avait soin d'y envo er de ces y  
victoires de la sagesse sur les préventions des 
cours; et qu'on dise la surprise douloureuse que 
tout le monde aurait ressentie si l'Europe eût 
posé la doctrine que les principes étaient con- 
traires, que tous les traités étaient anéantis et 
tous les liens rodipus. La révolution de 183o , 
comme Napoléon aux cent-jours, entendit donc 
accepter de la restauration, sôn phis douloureux 
héritage, ces traités qu'elle n'avait fait que sou- 
scrire , que d'autres que les Bourbons avaient ap 
pesantis sur la France comme une nécessité de fer. 

La révolution de 183o dût agir ainsi. Paris, en 
se levant en armes, avait-il entendu reconquérir 
des provinces , ou bien des droits? Et si ces droits 
étaient chers à la France, pensait-on qu'elle y 
tint, pour faire des essais nouveaux et tendre à 
un but douteux, à un but, suivant des théories 
di'versess, perdu dans les.  nuages ou caché sous 
des ruines? Non, non! il n'y eut d'abord qu'une fa- 
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çon de sentir dans les camps divers que larévolution 
rallia sous ses drapeaux. Tous voulurent de con'cert 
rassurer la France contre la crainte de voir de nou- 
veau les principes éternels de l'ordre social mis 
en question parmi nous. C'est pourquoi l'ordre 
conserva intacts ses deux grandes garanties, ses 
deux grands appuis : la charte et la royauté. 

La royauté' resta ce qu'elle était, puissante, 
inviolable, héréditaire. dr, la roya'uté, c'estl'ordre 
placé sous la garantie des siècles. 

Y avait-il donc révolution sociale? pas l'ombre. 
Y avait il même révolution de dynastie? ni 
plus ni moins qu'en Angleterre. On entendit 
passer le sceptre à la branche protestante, à celle 
qui avait reçu le baptême de 1789 , à celle qui 
avait dès long-temps donné des gages aux insti- 
tutions victorieuses , et qui donnait maintenant 
le plus grand, le plus sûr de tous, celui d'acceptée 
la couronne. 

Je ne sais pas si un autre Bourbon que M. le 
duc d'Orléans était, ou non, possible alors. Mais ce 
que je sais, car tous les faits et tous les actes l'ai- 
surent , c'est qu'il fut appelé au trône Capétien, 
comme Capétien lui-même, comme Bourbon pos- 
sible. C'est qu'on résolut de perpétuer les béné- 
fices de la restauration, en conservant , avec des 
garanties de plus pour les libertés publiques , les 
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mêmes institutions dans le pays et la même race 
royale sur le trône. 

Alors on avait la prudence de redouter les dé- 
chiremens , de tenir à ce que l'est et l'ouest, le 
nord et le midi, la grande et la petite propriété 
restassent unis d'affection, et que le faisceau na- 
tional ne fût pas brisé par les dissensions civiles. 
On espéra qu'un dénouement, écrit déjà clans 
l'histoire s'adapterait plus aisément que tout 
autre à nos annales; on calcula que les intérêts, 
dont la résistance avait ébranlé le monde deux 
fois, pourraient, sinon vaincre la révolution , au 
moins l'ensanglanter, la flétrir, la faire expier à 
ses auteurs par ses- propres violences , la laisser 
désarmée aux prises avec l'Europe. On espéra que 
les Français, de toutes les contrées et de toutes 
les classes, s'accorderaient à s'incliner devant un 
choix qui donnait des gages à tous les intérêts 
légitimes du pays ; que ceux - ci salueraient le 
prince de Jemmapes ; que ceux-là accepteraient 
cet autre représentant de la première- des familles 
françaises. 

Tout ceci, ce n'est point moi qui l'ai dit, c'est 
la charte constitutionnelle qui, considérant que 
tous les princes de la branche ainée des B OUT-. 

bons sortent du territoire français, appelle au 
trône Son "Messe _Royale le duc d'Orléans; c'est, 
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avant la charte, I. Alexandre cté Laborde mo- 
tivant l'avènement du chef de la branche d'Or-• 
léans, sur ce qu'après tout, ce prince était, de plu- 
sieurs degrés, plus proche que ses cousins de ce roi 
dont le peuple a gardé la mémoire, de Henri IV; 
c'est , après la charte, M. Dupont de l'Eure contre- 
signant cette ordonnance sur la Légion:d'Hon- 
neur, où repoussant à l'avance l'odieuse supposi- 
tion produite depuis que, par l'acceptation du 
trône, il aurait répudié ses aïeux, Louis-Philippe 
rappelait avec une légitimefierté son aïe-121,de glà- 
rieuse mémoire, le Grand-Henri; c'est M. le g&. 
néral Lamarque mettant son érudition à recher- 
cher lequel de ses ancêtres, entre les Philippe- 
Auguste, les Louis XII, les François Pr, le prince, 
qui a la plus belle généalogie de l'univers , choi- 
sirait les modèles ; c'est enfin la voix de la France 
entière qui, dans 	milliers d'adresses déposées 
au pied du trône nouveau , remerciait la fortune 
.de nous avoir gardé ; dans nos bouleversemens, 
ce médiateur naturel entre les couronnes aussi 
bien qu'entre les factions , apparemment parce 
que, si la rév'olution aimait à voir en lui un ci- 
toyen comme tous les citoyens, l'Europe pouvait 
y voir un roi comme tous les rois. 

La royauté tient une telle place dans la société 
européenne qu'on ne fait pas de dynastie sans 
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aïeux. Napoléon métme y a échoué. Si la maison 
d'Orléans n'obtient vos respects qu'à la condition 
de_renier son origine, vos respects sont des par- 
jures. Vous avez un autre roi dans le coeur. Nom- 
Inez-le; nous verrons qu'il a pour ancêtres les cin- 
quante batailles rangées de son père. - 

Établir qu'on a élu le plus digne, abstraction 
faite de ses aïeux, et sous la condition de les répu- 
dier, c'est pousser trop loin la louange; c'est flatter 
le roi aux dépens de la royauté, et cacher des pen- 
sées de tribun sous des phrases de courtisan ;c'est 
mentir à la charte, au hou sens public, aux sou- 
venirs de la France , à tous les sentimens gravés 
dans l'âme de l'homme; c'est insulter à ces princes 
dont on dévaste à la fois l'orgueil et la couronne. 

Dites quelle secrète vertu le duc d'Orléans sen- 
tait en lui pour s'écrier quand vous vous jetâtes 
dans ces bras 	J'accours pour vous préserver 
des calamités de la guerre civile et de l'anarchie! » 
Cet engagement extraordinaire par quel miracle 
de sa fortune Louis-Philippe pouvait:41 le pren- 
dre? par quel prestige la France imagina-t-elle 
qu'il eût des chances pour le tenir ? 

Si le plus grand dé nos citoyens, je veux dire 
M. de Lafayette, en arrivant de Lagrange, eût 
lancé cette promesse, aurait-il régné La France 
l'aurait-elle cru sur parole? En ne doutant pas de 
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son bon vouloir, aurait-elle eu foi dans sa puis- 
sance? 

Si le duc de Reichstadt fût arrivé nous offrant 
le palladium de sa royauté future, le duc clç 
Reichstadt, le fils, l'héritier du plus grand des" 
potentats, le fils du roi de la révolution , le fils du 
prince que Pie VII a sacré , roi lui-même à sa 
naissance , appelé Napoléon II par le peuple dans 
ses souvenirs, par le vieux soldat dans ses aqvn- 
drissemens ! si ce jeune Héraclide, qui rayonne de 
prodiges paternels, eût crié qu'il allait IIQUS sauver 
de l'anarchie, l'anarchie aurait-elle fui en effet 
sa voix ? Tous les départemens seraient-ils passés 
docilement d'un sceptre a un autre? La malle- 
poste, qui aurait porté cette no civelle à toutes nos 
cités, eût-elle fait et consommé une révolution 
dans le temps de changer de chevaux , et le sang 
n'eût-il coulé clans aucune de nos provinces, non 
plus que sur aucune de nos frontières? 

Personne ne le pense, personne ne l'a pensé 
alors. Les bonapartistes n'ont pas plus proposé leur 
prince légitime, que la révolution son patriarche. 
Ne serait-ce point qu'il n'y avait en dehors de la 
branche régnante qu'un Français sans égaux, 
qu'un candidat sans compétiteurs? 

C'est que lui seul tenait à toutes les Frances et 
avait la chance de les toutes rallier. Certes, si on 
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gitt voulu répudier pour une race nouvelle celle 
qui régnait depuis dix siècles sur nos pères, c'é- 
tait chose facile dans notre France, où tant d'es- 
sais se sont multipliés depuis quarante ans que 
nous avons de tout dans le garde-meuble de la 
révolution, même des dynasties de rechange. Mais 
Napoléon II, &eût été la monarchie de la classe 
moyenne; la républïque était le gouvernement, 
je veux dire ranarchie de la multitude, pérorée 
par des écoliers et exploitée par des praticiens. 
Il n'y a que le sang bourbon qui pût promettre 
aux classes pauvres le travail,  enfant de la paix; 
à la classe moyenne, la liberté, fille de la pro- 
priété et des lumièiies; à toutes, l'ordre, qui naît 
des sièclés. 

Si la charte reçut des modifications , ce fut en 
vue de la fortifier , de la rendre invulnérable, au 
trône cors .me aux factions, mais non de la détruire, 
non de larefaire, non de déplacer les pouvoirs po- 
litiques qu'elle avait fondés, et d'altérer les rapports 
à la faveur desquels la société avait fleuri seize ans. 
La Chambre supprima le préambule du pacte 
constitutionnel, comme incompatible avec la ré- 
volution de i 83o, comme reposant sur une donnée 
politique démentie par notre histoire, comme 
contraire à ce vieux droit national qu'atteste la 
filiation de nos assemblées, de nos parlemens, 
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de nos états généraux, de nos champs de 
noblesse publique égale en ancienneté à celle . du 
trône. Mais elle n'entendit pas revenir aux rêves 
anarchiques de l'Assemblée constituante. Elle re- 
fusa la proposition faite légèrement par un de ses 
membres, l'honorable M. Persil, de rendre au 
droit national le-nom monstrueux de souveraineté 
du peuple qui, fondant la constitution des états 
sur deux équivoques subversives, fausserait la 
vérité même, et ne serait qu'un non-sens, si la 
révolution n'avait eu l'art d'en faire une calamité. 

Le sentiment public était si arrêté, qu'un homme 
s'étant avisé de promener, au milieu du peuple de 
j'aille encore ému de sa vict6ire, un drapeau qui 
portait écrits ces mots: Souveraineté du peuple, 
il fut incontinent arrêté! Toutes les délibérations, . 
tous les actes de cette époque marquent nette- 
ment le point d'arrêt mi la révolution comptait 
se tenir, 2t rien ne le marque mieui. que le main- 
tien clans la charte de la vieille maxime que toute 
justice émane du roi. La révolution entendait 
donc qu'il y eût un roi, que la royauté fût réelle; 
que ce trône antique , qui existait depuis des 
siècles par sa -propre vertu , ne fût pas tout 
entier brisé. Autrement , on aurait dit : toute 
justice émane du peuple. Mais on fit plus sage- 
ment. On suivit le conseil du cardinal de Retz, 
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qui a dit si bien que ces droits respectifs des 
peuples et des rois ne s'accordent jamais mieux 
que dans le silence. 

La constitution politique de la Frarice ne fut 
changée qu'en un point; c'est qu'on fit passer 
dans la charte toutes les modifications de nos 
lois que l'opposition avait accoutumé les esprits 
à regarder comme des perfectionnemens du sys- 
tème représentatif. Il fut entendu que la même 
transaction continuait à régner entre les partis, 
mais avec des libertés de plus; et les libertés sont 
un patrimoine commun à tous les Français. Du 
reste, déplacer les bases de la liberté publique, 
livrer la puissance.  à une classe nouvelle, déshé 
riter celles qui en étaient investies, toutes ces 
entreprises deTassemblée constituante ne vinrent 
à l'esprit de personne. Tous les pouvoirs restèrent 
au poste où la législation antérieure les avait fixés. 
La Chambre des députés n'eut pas un moment la 
pensée de se croire investie de ce pouvoir consti- 
tuant dans lequel venait de s'engloutir Charles X. 
Elle n'imagina point de le ramasser parmi les 
ruines de la monarchie au pied des barricades. 
Elle ne s'avisa pas de lire sur ces barricades fa,  
mantes un article 14 à son usage. Les formes lé- 
gales ne furent pas interrompues un jour. Tous 
les actes passèrent successivement à la, sanction 
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des trois pouvoirs ; et, en parlant de la charte 
même qui le faisait roi, Louis-Philippe, au .jour 
de son avènement, marqua bien le caractère de 
contrat que ce grand acte devait avoir, en - disant 
« Les sages modifications que nous venons d'ap- 
porter à la charte constitutionnelle... » Personne 
ne se plaignit alors. 

La charte, dans ce temps où, je l'ai déjà dit, 
les diverses fractions de la gauche formaient l'im- 
mense majorité, la charte conserva les tribunaux, 
les cours de la restauration , tous les grands corps, 
la chambre des pairs enfin. Je dis la chambre des 
pairs ; car , en brisant violemment civatre-vingts 
pairies, on donnait du moins une consécration 
nouvelle et définitive à toutes les autres. 

Je dis la chambre des pairs; car, en soumet- 
tant l'un des dix articles de la charte qui la con- 
cernaient à un examen postérieur, on crut si peu 
abolir l'hérédité qu'on ne prit même. pas le soin 
.e la suspendre. On décida trois mois après par 

une loi expresse, que l'hérédité restait le droit 
public de la France ; et, depuis seize mois, les 
fils ont continué de succéder aux siégés pa- 
ternels. 

Je dis- la chambre des pairs ; car cons-erver la 
disposition de la charte qui. établit que les pairs 
du ruarime prennent séance -à vingt-cinq ans , et 
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n'ont voix délibérative qu'à trente, c'était préju- 
ger la constitution de la chambre haute, en con- 
sacrant des distinctions qui ne s'appliquent qu'à 
l'hérédité. 

Je dis la chambre des pairs , car laisser la pre. 
mière chambre décorée de ce nom historique ,  
ne pas prendre sur-le-champ celui que M. de Sal- 
verte a proposé naguère et qu'on pouvait inven- 
ter sans y réfléchir un an e  c'était proclamer 
l'heureux dessein de perpétuer l'alliance du pré 
sent avec le passé de la patrie. 

Cette alliance utile, voulait-on l'affaiblir? Vou- 
lut-on que nos lois régnassent sur une société 
nouvelle ? Voulut-ken seulement étendre quelque 
réforme à la société existante et comprendre 
clins la chute de la légitimité , des intérêts 2  ses 
contemporains, ses appuis long-temps?Point.On 
ne nourrissait qu'une seule crainte; c'était que la 
société française se sentit en butte a un esprit 
novateur qui menaçât &altérer ses moeurs , ses 
croyances , ou même ses préjugés. La religion 
catholique fut nommée par honneur et à dessein 
dans la charte . révisée comme la religion de la 
grande majorité des Français. A dessein fut main- 
tenu l'article qui reconnaît les deux noblesses et 
place sous la protection de 'aloi fondamentale leurs 
titres et leurs honneurs. On ne s'attendait pas 
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alors aux dérisions que. substituerait, plus tara; à 
cette disposition conservatrice, la chambre _des 
députés actuelle, docile à de facétieuses motions 
de M. de Lafayette. Alors , on. craignait de froisser 
des sentimens de famille et des intérêts monarchi- 
ques qui méritaient des égards:Placardées sur tous 
les murs de la capitale, encore agitée, ces disposi- 
tions loyales et sages ne suscitèrent 	cri po- 
pulaire ;  il n'y eut pas une ombre d'opposition 
dans les rues plus que dans les chambres. Per. 
sonne ne prétendit avoir démoli la, chàrte en la 
défendant , avoir vaincu ce qui n'était pas en li- 
gne. On avait eu en face un roi, on l'avait 
vaincu ; on le dépossédait, et , non seulement 
lui 3  mais toute sa postérité. On s'en contenta. 

Aussi , eut-on soin que les regards restassent 
coinme les esprits frappés partout de cette tran- 
saction e  maintenue par la France constitution- 
nelle, comme elle avait été créée par la- monar- 
.chie. La révolution , tout en relevànt le drapeau 
tricolore, l'arborait sur l'écusson de la vieille 
France. Ce fut sur un trône tendu de fleurs de lis 
que s'assit le lieutenant-général du royaume 
et une ordonnance rendue dans le feu même 
des passions belligérantes ( le .1 3 août ), conserva 
au sceau de l'état les trois fers de lance , les 
trois fleurs guerrières des anciens temps. Cette 
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ordonnance était contresignée Dupont de l'Eure. 
Rappelons-nous les sentirnens qui régnaient 

en ce tenips-là ; car ifs forment, à côté du pacte 
constitutionnel , le contrat non écrit qui lie d'hon- 
neur tous les partis. Personne ne protesta contre 
la manière dont la révolution était entendue 
personne ne revendiqua ni plus de liberté, ni 
plus de subversions , ni plus de territoire. 

Pourquoi les armes avaient-elles été prises? 
uniquement pour reconquérir le gouvernement 
représentatif sur le coup d'état qui le renversait. 
La preuve, c'est le nom de cette charte invoqué 
clans le combat, dit Louis-Philippe, invoqué en- 
core après la victoire. Si donc les premiers députés 
qui se réunirent poussèrent plus loin la victoire 
populaire, ce ne fut que dans l'espoir d'acheter, à 
un prix toujours très-cher , celui d'une révolution, 
un bien dont, après tant d'orages, la France entière 
était avide; la possession tranquille désormais et 
incontestée de ses institutions e  la confiance dans 
leur avenir, la sécurité enfin qui ne naît que de 
la stabilité des lois, et pour tout dire' en 'un 
trot , le repos dans la liberté. 

Il est manifeste que lôin de vouloir se jeter dans 
de nouveaux hasards et tout recommencer, on 
te voulait que tout finir. 

La révolution était la restauration de la charte: 
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voilà tout. Elle perpétuait la grande tràirsât- 
tion de 3814, avec cette différence cule lé` syà. 
tème représentatif n'était plus la sûreté-  unique 
des intérêts nouveaux ils é.n trouvaient jtiàqu'é 
sur le trône. 

C'est pourquoi ceux qui prirent. cette grave.  
initiative, n'eurent-ils qu'une sollicitude, .ée fut, 
on le voit , de rassurer et l'Europe et la Frànce, 
de se concilier l'adhésion de l'une et de l'autre, 
d'imprimer à ce coup de force rapick le baractèl'e 
d'une soudaine et unanime conciliaticiii. Ils crié 
rent , en un mot : rien n'est changé, il n'y a que 
des garanties et des libertés de plus. Telle est la 
prçmière des promesses de juilleti celle qui lés 
comprend toutes. 

A ces conditions, il y eut adhésion et paix finivé 
selle. Toutes les passions-se soumireiit sans Cilista- 
cle.- On vit les serviteurs, les amis p-érsonliéh dé-à 
princes frappés par le sort , les chefs de l'émigra- 
-fion de 1789 baisser la tête sous la loi d'une né- 
cessité qui apparaissait irrévocable, parce qu'il y 
avait modération et sagesse; on les entendit, dans 
un noble et touchant langage, attester leur réso- 
lution d'éviter à tout prix les désordres, et immo- 
ler leurs affections brisées à ce besoin de ne point 
diviser le sein de la patrie. Alors les feuilles pu. 
Niques virent autant de victoires dans ces ae 
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cessions éclatantes qui arrivaient de Saint-Cloud, 
de Trianon , deRambouillet. On en jouissaitcomrne 
de la preuve que nos misères étaient finies. On en 
jouissait sans mesurer la grandeur de ces sacri- 
fices, sans comprendre que ces nobles coeurs au- 
raient offert tout leur sang avec moins d'effort 
que le serment qu'ils apportaient ; niais en com- 
prenant que ce serment , prix des gages donnés 
par la révcdution et de ses promesses , avait un 
long retentissement dans nos provinces , et qu'il 
servait de sceau à la paix publique. 

C'est ainsi que l'ordre régna , ce qui ne s'était 
pas vu encore dans le renversement d'un trône. 
Le cours de nos longues prospérités ne sembla 
pas interrompu. On avait vu des changemens de 
ministères qui s'étaient fait sentir a la Bourse 

• plus que ce changement de charte , de drapeau 
et de royauté. 

lom.fflegone...mami 
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CHAPITRE 1V. 

MOBILES DE LA ItiVOLUTION. 

TELLE fut la révolution dans son principe. Il 
est facile de juger que plusieurs pensées se réu- 
nirent dans ce sentiment rapide qui substitua 
tout à coup le droit public de la première race à 
celui sur lequel la France reposait depuis mille 
ans. il y eut concession réfléchie à l'esprit suL;- 
versif qui s'agitait , en méme temps que réso- 
lution de préserver l'avenir des réactions fa- 
nestes dont on venait de porter le poids. Il y-  
eut,

, 
d'un côté, précaution contre l'esprit qui 

avait dicté les ordonnances fatales, bien qu'a- 
près la victoire populaire, il eût cessé d'être à 
craindre; et, d'un autre côté, sentiment de périls 
nouveaux, effroi de l'anarchie, effort pour trou- 
ver le rempart d'un trône plus solide que tous 

I4 
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ces pouvoirs éphémères qui étaient tombes faute 
dg point ,d'appuides sièéles. Il y eut enfin applica- 
tion à maintenir la paix du monde et à consoli- 
der cette union de la société française, élément 
nécessaire de notre puissance et de notre pros- 
périté , aux yeux marnes de ceux qui ne -s'entent 
pas que notre liberté y est intéressée comme 
notre grandeur. 

Ce qui. fit la révolution , il*faut le dire, ce fut 
l'histoire d'Angleterre. En renversant, la loi fonda- 
mentale pour trouver à la fin cette sécurité qui 
n'avait que trop manqué jusqu'alors, on ne vit pas 
que les -périls -qui venaient d'attrister 	France 
-constitutionn et le -étaient écartés à toujours par son 
triomphe; que la charte était désormais, non plus 
un octroi de la couronne, mais la conquète et le 
patrimoine de la .France; que la sécurité qu'ô!), 
voulait s'assurer d'un côté de l'horizon, manque- 
rait au contraire à-Faure; que l'esprit révolution- 
naire., amorcé en quelque sorte, et irrité par cette 
satisfaction, deviendrait la terreur et la cal'mité 
permanente de l'avenir. On calqua le modèle 
fourni par l'histoire sans songer que, profondé- 
ment démocratiques, nous ne pouvions Pas impu- 
nément nous jouer avec les élémens d'ordre, 
quand nous n'en possédions plus , pour parler 
exactement 7. qu'un seul. 
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Mais aussi, soyons sincères: ces réflexions, com7  

bien y 'eut-il d'esprits qui les Èrent alors Ôn -ne 
voyait qu'un grand attentat , un grand ébrarile.- 
ment., de grands dangers. Rappelons-nous l'état 
ce 	, la situation violente de la.capitgle, ce 
sang qui fumait encore, ces barricades partout 
dressées qui accusaient un désordre immense , ce 
peuple armé qui gardait demi-nu nos palais et nos 
trésors dont-on admirait la vertu en se deman- 
dant si elle était immortelle , et n'oublions pas 
deux choses : c'est que l'anarchie à Paris eût été 
l'anarchie dans. la France entière, que la monar- 
chie légitime au contraire , ne pouvait pas être 
faite dans la capitale. Si elle pouvait l'être , c'était 
à Saint-Cloud. Elle ne s'y montra pas. 

Rappelons-nous , pour expliquer à la fois et 
Saint-Cloud et Paris , ce délaissement universel 
des princes du milieu de qui était parti le foudre- 
du coup d'état, cette conviction générale d'une 
sentence sans appel, cette solitude croissant au- 
tour d'eux de seconde en seconde , ce désert que 
j'ai dit avant le coup d'état, , mais qui trompait 
alors par le mirage inévitable de la puissance,, et 
maintenant touché au doigt et à l'oeil, morne, ter- 
rible. Tout le monde savait qu'il n'était plus ques,  
tion que de départ et de retraite. Je sais quelqu'un 
qui pensa que les princes n'étaient pas hors la loi 
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commune qui veut qu'on prenne congé de ecu. 
qu'atteint le malheur et qui partent pour l'exil. 
Ce n'était encore que - le samedi 3r. Il se heurta 
contre les plus grands noms de la monarchie, de 
la cour ,-cle la Vendée, qui revenaient. Il ne ren- 
contra personne occupé à affronter ce soleil dé- 
vorant et ces infortunes, ces fautes plus dévo- 
rantes encore. Lui-méme s'arrêta , après avoir 
frappé à la porte de Saint-Cloud et de Trianon, 
en • n'y trouvant que des escadrons de la garde 
royale débandés et le drapeau tricolore. 

Rappelons-nous la préoccupation universelle 
des esprits qui était cette peur de l'anarchie, et des 
vengeances dont elle serait accompagnée, de la 
réaction sanglante à laquelle elle servirait crins- 
«trument. Quels intérêts eussent été immolés , 
quelles têtes prises les premières 5  comment le 
méconnaître? Qui oserait dire que , sans ce cal- 
que de la révolution d'Angleterre, nous n'aurions 
pas eu la contre-épretive de la riltre? 

On peut interroger les monumens qui restent, 
de l'opinion qui passe. Relisons les journaux 
royalistes quand ils reparurent, car je ne sais s'ils 
reparaissaient déjà; comparons le langage qu'ils 
tenaient alors avec celui qu'ils parlent aujour- 
d'hui , et gardons-nous d'une grande injustice , 
celle de juger le passé avec le calme facile du pré- 



sent, et d'accuser un événement accompli avec 
la sûreté personnelle, la liberté légale et le repos 
d'esprit qu'il nous a donnés.  

Si l'on voulait se bien rendre compte des sen- 
sations dont tous les esprits étaient frappés alors; 
il faudrait revoir l'admirable discours que M. le 
vicomte de Chateaubriant prononça, au sein de 
la chambre des }airs, en y défendant seul la4iti- 
mité ; je dis admirable, par la puissance des!aperçus, 
par l'élévation des pensées-, par la beauté, parla 
magnificence des louanges. prodigués ,à . la' vic-: 
foire de Paris : je n'ajoute. pas par le.  luxe des ma- 
lédictions lancées sur les derniers .jours de cette 
monarchie que le grand orateur sembla dbimér 
sous le poids dé sa colore, comme pour la secou- 
rir de plus haut. Je ne puis répéter anjourçl'hui, dé 
sang-froid, ses pages écrites dans le feu du combat 
et de la douleur. Je ne saurais davantage retracer 
les couleurs avec lesquelles son éloquence peint, 
accroupis sous-  la cocarde tricolore, ceux - là 
même .qui venaient de faire chasser les fils de 
Henri IV à coups de fourche. Pour foudroyèr 
ainsi une cause foudroyée déjà par la fortune, il 
faut annoncer la résolution et trouver én soi 
la puissance de la relever. D'ailléurs, ces accu- 
sations n'étaient pas toutes fondées. La monarchie 
tomba; comme César, avec dignité, et. jamais 
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parti ne s'est moins abjuré que les hommes 'qui 
avaient eu le malheur de pousser le trône aux 
abîmes. Je me bornerai à transcrire des paroles 
plus douces, qui attestent bien, ente des esprits, 
et la disposition générale à accepter la monarchie 
nouvelle comme un port offert dans la tempête, 
et la résignation qui éclata jusque dans le langage 
du petit nombre de serviteurs du trône, dont les 
convenances personnelles ne purént se plier à la, 
loi du plus douloureux des sacrifices. 

«Loin de moi, s'écriait l'illustre pair, de jeter 
» des semences de division dans la France; et c'est  
• pourquoi j'ai refusé à mon discours l'accent des 
» passions. Si j'avais la conviction intime qu'un 
» enfant doit être laissé dans les rangs obsçurs 
» et heureux de la vie pour assurer le repos dé 
» trente-trois millions d'hommes, j'aurais regardé 
» comme un crime toute parole en contradiction 
» avec le besoin des temps je n'ai pas cette éon- 
» viction. Si j'avais le droit de disposer d'une cou- 
) ronne, je la mettrais volontiers aux pieds de 
» monseigneur le duc d'Orléans; mais je ne vois 

de vacant qu'un tombeau à Saint-Denis et non 
).) pas un trône. 

» Quelles que soient les destinées qui attendent 
» M. le lieutenagtgénéral du royaume, je ne serai 
» jamais son ennemi tant qu'il fera le bénheur de 
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» mea patriè. le ne demande -qu'à tori-sei*er la 
» liberté de ma conscience -et le droit d'aller. molli. 
» rir où je trouverai indépendance et repicis. »-.', 

Et quelques jours après, confirm'arit Je senti- 
ment conciliateur qui animait cette éloquencé; 
si écrasante par la .grande tir de ses_ reproches 
pour la monarchie tombée qu'ellé secourait, 
si propice par l'ascendant de sa inodération à lit 
monarchie naissante' 	dévoilait .à ré- 
cuser, un journal, iqui né, fait pas dénienti-; se 
déclara autorisé à révéler que, loitï de 
.» cher à isoler par l'influence de son -nô ni et de 
» son exemple un pouvoir qui s'élevait si heureu- 
» semént pour nos destinées l'illustre pair rie se 
» servait de cette influence que pour pour 	1 ce- 
» béissance et l'ùnion. » . 

Mais cet accord, dans des .situa.tionsimême di e 
gentes, à quoi tint-il, sinon à té crue des conditions 
acceptables étaient faites à . tous les partis? A l'uh 
l'égalité victorieuse )  à l'atitre la royauté, la li- 
berté à tous,-  une liberté qui ne répudiait ni toue 
tes les traditions, ni tous les souvenirs , ni toutes 
les croyances, ni toutes les garanties , ni toutes 
lés distinctions, ni même toutes -lès ruines. La. 
vieille France poffitait passer -sans murmuré sous 
les trois couleurs vieilles de gloire. 14 France 
nouvelle avait bien plié qiiinze agis souk le dtà.- 



peau blanc qui, du reste ;  bien payé cet hom- 
mage, puisqu'il attacha à nos fastes les grands 
noms de la Grèce affranchie et de l'Atlas vaincu. 

Ces Points établis, que signifie l'application 
d'un autre camp à réclamer depuis seize mois des 
démolitions nouvelles des institutions démo- 
cratiques, et, comme on dit, républicaines, au 
nom de telle ou telle classe, de tels ou tels hom- 
mes qui ont fait la révolution der83° ? 

D'abord, personne n'a le droit de demander 
un bénéfice pour prix de la révolution à laquelle 
il s'est dévoué , -attendu que personne, entre lès 
combattans de juillet, ne crut, en prenant les armes, 
faire une révolution , que peu en _formaient le 
désir, que moins encore auraient eu la hardiesse 
d'en nourrir le dessein, et que ceux-là n'auraient 
pas osé s'en confesser à la France. 

Ensuite, la prétention d'avoir déterminé la na- 
ture de nos institutions par la composition 
de l'armée qui gagna la bataille des trois jour- 
nées, est une des plus brutales folies qui aient 
passé par l'esprit des hommes. Dans toutes les 
guerres, il y a plus de peuple que de propriétaires 
sous le drapeau; et les prolétaires n'en concluent 
point le lendemain de la victoire, qu'ils soient 
par cela même devenus les maîtres de l'empire 
tille leur courage a défendu et sauvé. 
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- La révolution de.  183o . appaMient, dit-on, au: 
peuple parce qu'il l'a Éaite! --Quel peuple? celui 
.des campagnes? Combien ont bougé ? Estice 
l'Ouest 'ou le Midi? Celui des villes? quelles 
villes? nommez-les; dites leur nombre, déclàrez 
que ces villeà ont été ce jour-la conquises par la 
multitude, quand la garde nationale, dans toutes 
hormis une,. était seule armée.- Pâtissez à l'usage 
de celle-là, s'il est vrai' qu'elle appartienne désor- 
mais à vos clients, une constitution démpera- 
tique , quelque chose-de pareil à ce doritiyon a 
_joui pendant huit jours. Mais de quel titre infli- 
ger ce_ privilége au reste de la France? Patriotes, 
tout votre argument est d'établir que vous avez 
non pas vaincu pour - la patrie, mais .vai.iicu 
la patrie. L'argument de tous ces amis clti peuple 

.est de prétendre que le peuple s'est levé non pour 
les lois, mais contre les lois, -non contre un pou- 
voir égaré, mais contre tous les pouvoirs, - non 
pour la liberté, mais pour l'u-surpation , la tyran- 
. nie , la spoliation. Par. bon heur ,- le peuple a par- 
, tout donné le'démenti à ces assertions et à.cesdoc. 
trines ; il l'a fait à Paris, en-résignant la puissance, 
dès qu'il l'eut conquise, aux mains de ses légitimes 
dépositaires; il l'a fait à Lyon , en" s'en saisissant 

- d'une façon criminelle, pour s'en reconnaître in- 
.* capable le lendemain, et chanceler sous ce fardeau, 
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cômme l'homme ivre, jusqdà ce qu'il ait retrouvë 
l'appui sauveur des lois I 

D'ailleurs, que fais-je, en acceptant votre hypo- 
thèse des voeux da peuple? Est-il vrai qu'il veuille 
moins de monarchie , moins d'aristocratie que 
nous n'en avoils? qu'en savez-vous ? en quel lieu 
a-t-il répôndu à vos élans pour la républiquè , à 
vos cris contré les hautes clases , à vos tentatives 
d'abaissement perpétuel des cens électoraux, à 
vos penchans dépravés pour les subversions ! Dieu 
merci, il n'en est _pas là. encore; il est défendu 
si bien par sa droiture et son bon sens contre vos 
doctrines que seize mois n'ont pas suffi partout 
à le pervertir.' 

Tout ceci roule sur une erreur de fait qui est 
l'oeuvre des trois journées ait été celle d'une 

seule. classe , qu'il y ait eu ce jour-là des vain- 
queurs et des vaincus. La charte, c'était la France 
entière. Elle seule a iriomphé. Personne 	s'est 
rallié au drapeau levé pour l'abattre. Et sait-on 
pourquoi? c'est parce que les classes élevées, 
riches industrieusés, éclairées étaient - entrées 
tout entières dans le mouvement du système 
représentatif, qu'elles en' avaient fait leur vie 
et leur gloire, qu'elles avaient rempli l'at- 
mosphère de ces idées de ces sentimens de li- 
berté, au milieu desquels le pouvoir- absolu a p.éri 
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dés son premier pas. C'est par elles que ,ce's gén6- 
reuses notions étaient descendues aux derniers. 
rangs de la société, par elles que le peuple avait 
appris la vertu du grand nom des lois; par-. elles 
qu'il s'était élevé- à comprendrele devoir. de corn- 
battre, de mourir pour lés institutions de la pag! 
trie, et de les respecter après les avoir délivrées, 
comme on respecte les -captives dont on a brisé 
les fers. Si vous ne voulez pas que ce soit tout 
le monde, c'est la classe intelligénte, prospriétaire, 
éclairée, riche, cultivée, qui a vaincu. 

A la vérité, elle n'a pas tout entière souhaité 
ou voulu l'usage qui a été fait de la victoire; mais 
elle s'èst tout entière soumise. 

Les plus grands noms de là monarchie se sont 
rappelés la parole de Cazalès, qu'il fallait savoir 
penser à la monarchie plus qu'au monarque; et, 
tandis que les pères portaient au Luxembourg 
leurs sacrifices et leurs exemples, les fils, le sac au 
dos dails les rangs de la. garde nationale, éton- 
naient leurs concitoyens de leur dévouement 
loyal et courageux au maintien de l'ordre, ce .pre- 
mier des intérêts de la patrie. Tout le monde-  à vu 
faire patrouille dans les rues , pour gardés pro- 
priétaires et marchands comme autrefois ils eus 
sent gardé les rois, des Richelieu , des Osmond, 
des Saint-Priest, des Sesmaisons, des Doudeauvillç, 
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des Rohan. Rien ne prouve mieux que la grande 
famille n'entendait pas se 'diviser, et que toutes 
les classes ont adopté la devise qu'affectait Napo- 
léon : Tout pour la France! 

Or pense-t-on que ce dévouement ait été sté- 
rile ? Les hommes qui sont au courant des choses 
de ce monde savent quel effet a produit au dé- 
dans et au dehors tel nom qui donna son acces- 
sion. Ils savent que l'intervention de la chambre 
des pairs a seule déterminé la reconnaissance des 
couronnes; et on devine daim quel abîme de sang, 
danà quelle carrière de vicissitudes sans terme, 
-nous eût jetés la guerre alors, la guerre même 
avec la victoire. Car c'est la seule que sache pré-- 

. 
von- un coeur français. 

Le parti de la révolution n'a donc rien fondé.à 
lui seul, tant il y est impuissant, ims mêmp la 
monarchie bâtie sur les barricades. Suivant sa 
nature , il a pu détruire; mais édifier , il ne l'a 
.pas fait. La vie, rordre, la paix , sont venus. d'ail- 
leurs. D'où je conclus que le gouvernement , qui 
est , n'appartient à personne , qu'il n'appartient, 
qu'il ne se devait qu'à tous. Sacrifier aux inté- 
rêts et aux passions révolutionnaires , c'est , pour 
la monarchie de 1830, manquer également à ses 
promesses et à ses dettes y à sa politique et à sa di- 
gnité. 
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CHAPITRE V. 

ItiSULTATS DL LARilOOLUTION SELON LES 
PROMESSES DE JUILLET. 

J'ENTENDS l'objection éiernelle. A ce compte, ce 
n'était pas la peine de faire une révolution ; et le 
peuple qui l'a faite , qu'y aura-t-il gagné? Je pour- 
rais négliger cette objection. Elle ne s'adresse 
point à ceux qui n'ont point fait la révolution. J'y 
veux répondre pour mettre les gens au pied du 
mur. Je réponds que, si on prend pour point de 
départ la restauration selon la charte, je ne con 
nais pas de système digne d'examen qui pût. gagner 
a la renverser; j'ajoute que loin de -vouloir la 
renverser, c'est précisément pour la reconquérir 
que 'Paris se leva comme un seul homme; que le 
point de comparaison doit être pris, non du ré- 
gin.'ie légal, mais du régirpé des coups d'état, mais 
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de l'avenir qui s'ouvrait devant nous, mais, enfin, 
de la restauration contre .1a charte. Des amis de 
là liberté ne sônt pas admissibles , clés-lors , à 
demander ce qu'ils ont gagné. 

Pour ce qui est du peuple,- nous entendons 
sans cesse gloriger nie peu-ple des trois millions de 
vies qu'il a prodigués pour opérer les conquêtes 
(le la première révolution: Comment traiterait-on 
d'inutile- le sacrifice des quinze cents -citoyens 
morts. pour ressaisir ces conquêtes et les assurer? 

N'eussent-elles fait que remettre la France au 
point où le coup d'état l'avait prise, .les trois 
journées n'auraient donc pas été infécondes , et 
elles • I'àuÉàient ét6 si peu., que c'était leur unique 
ambition : c'est même là leur gloire. Mais: la révo- 
lution qui est survenue n'a-t-elle rien fait de plus 
pou]; les intéiiéts qui l'avaiént accomplie? Non ! 
panais e- n si peu de temps et à si peu de frais, cause 
faiiiffisée du ciel n'avait tant obtenu. Sans doute, 
cent qpi voulaient des révolutions , puis des ré- 
voluticins e  toujours des révolutions 2  ne recevaient 
pas contentement; mais les hommes de bonne foi 
qui cherchaient la . liberté , pour jouir , dans lé 
meilleur des régimes , des .conquêtes 'de là révo-;. 
lution de 1789  ceux-là avaient une seule ii-âce à 
demander à Dieu : c'était de tout affermir. 

Par cette révolution de huit jours qui_renvér- 
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&dit édiisâdté ,ait huit 
-s'était reconquise 'au dedans ét àfl- deleit's.! 

Au dÉitiatià eIlè était- patrèntie-.  ët fikk=aù 'Mi 
de. ses lori •s. travaux. EN posediit déerhitàig-:;, 
sans nul trôuble i  sans applieiènion àtiétitie',.. lé 
goulPernemént repréÉeittàtif le phis vrai fe' Élus 
étimplet qu'il y ait stil' la terd. IL lui appârtéiittit 
.cdrnme_ sa conquête pet son ouviiag. 
chaste ?appuyait au dotible pr'indpé d l'ëketé 
civile et du droit nationd. 	âiltre; pertipfè 
qui n'ait rien à craindre pour son repos que` :dé 

ni' pour liberté tee-de 
une immunité qui ne-  soit pas' compriàe clams lé 
pacte' écrit sous le feu de la victoire 
Toutes les libertés inventées chez les neittins 

.trouvent une consécration assurée ; ales trente 
deux millions d'hommes; qui yivent sous là tnêtiié 
loi, jouissent . àu: même titréï ce- qui ne s est= pas 
vu. encore sous le soleil, da bienfait de des libella 
'immènses! Le principe nouveau de la consfità- 
tion cètte victoire populàire, la misé. en adj-où 
complète et sincère du régime constitutionnel-, 
l'entier affranchissement des élections,tdutSs'spr'à 
aux représentan-s directs dui pays la hauté main sLir 

directioh générale des affahies publiqué; 
carrière des améliorations s'est ouvertè devant vos 
pas, sans bornes comme sans obstacles. Le géniè. 
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actif de la France n'attend que l'ordre et la paix 
pour la parcourir tout entière. Et ce vaste sys- 
tème n'a point à craindre les répugnances, les 
prétentions, les complots domestiques. du pou- 
voir, toute cette contre-révolution menaçante que 
vous poursuivez encore chaque jour de vos ma- 
lédictions. Il repose sous la garde d'un trône plus 
jeune que la liberté, lié à sa câuse par ses intérêts 
autant que par son originé, impuissant contre 
elle, et devant avec elle vivre, grandir ou suc- 
comber. 

Audehori , régnait, depuis quinze années, un 
droit public sorti du milieu de nos revers. La 
bataille de Waterloo, mal engagée, parce qu'elle 
le fut entre les alarmes sincères de l'europe et 
l'apparition du génie des conquêtes, la bataille 
de Waterloo avait été perdue. Elle pesa long- 
temps 2  on ne peut le nier, sur nos destiriées;.car 
elle avait affermi l'ouvrage du congrès de Vienne; 
elle avait de plus permis à l'étranger de prendre 
par les traités de 1815, sous sa double garantie, et 
notre charte constitutionnelle et nôtre royauté! 
En vain les Bourbons avaient secoué cette tu- 
telle, la clause restait écrite. Elle a été abrogée 
au milieu des barricades;. et,  les cabinets trouvè- 
rent plus facile d'y souscrire que de protester. 
Cette fois›  toutes les frontières et toutes les cours 
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s'ouvrirent devant les trois . &mleurs. Notre 
sillon nouvelle fut si - bien acceptée qu'à peine 
la révolution accomplie , le cabinet du Palais- 
Royal put s'interposer dans les conseils des rois , 
en faveur d'une autre révolution qui blessait les 
sentimens personnels de deux puissans monar. 
gites et "les intérêts directs de tous. La France eut 
la gloire de faire recevoir une nation de plus 
dans la grande famille; et dès lors les traités, faits 
à notre préjudice, se trouvèrent modifiés jusquè 
dans leurs bases. Qu'on veuille bien réfléchir au 
déplacement de forces et de barrières qu'entrai. 
nais l'indépendance de la Belgique! Un peuple 
dont la coalition avait voulu faire son avant-garde 
contre nous pouvait maintenant être notre avant- 
garde contre l'Europe. Les forteresses, construites  
ou réparées avec des frais énormes pour battre la 
France et la tenir en bride, pourraient de nou- 
veau compter dans nos lignes de défense. Elles 
étaient maintenant condamnées par les cours à 
tomber. Trois mois n'étaient pas écoulés encore, 
et déjà la bataille de Waterloo se trouvait ainsi 
regagnée sans coup férir. 

Et d'où venait cette revanche de nos revers? 
d'où venait cette disposition des rois à tendre la 
main a la France de 183o, quand ils n'avaient pas 
craint d'affronter la France de 1815 conduite par 

'5  



( 226 ) 

le génie d'Austerliti et d'Iéna ? De sa foi dàs tics 
assurances pacifiiiues ; de sa confiance 'dans la 
stabilité d'institutions conservatrices; de la sagesse 
d'une révolution qui donnait des gages à tous les 
intérêts légitimes de l'ordre social ; de -l'autorité 
d'un trône qui avait une double consécration 
royale et populaire ; par dessus tout, de ce calmé 
imposant de la France; de ce silence universel des 
passioni; de cet accord des partis à multiplier de 
chaque côté les efforts pour conserver à notre 

• grande France le vieux symbolequi a fait sa puis- 
sance historique: un seul roi et une seule loi! 

Si on prétendait tout changer, si on ébranlait 
"la société dans ses fondemens, si on brisait à 
plaisir la chaîne des temps, si on détruisait toutes 
les garanties politiques et morales de l'ordre , si 
on trompait sans relâche cette soif de repos qui 

.est l'instinct universel de la France, si on faisait 
effort pour la mettre_ en guerre avec elle-même et 

-avec le monde , si on violentait tous les sentimens 
généreux, si on insultait à toutes les supériorités 
.et a tous les souvenirs, si on plaçait la puissance 
publique dans une région incapable d'en 'bien 
user, on fausserait tous les engagemens et on re- 
'mettrait tous les biens en question. 

M.Thiers a établi que les partis d issidens eussent 
été impnissans à vaincre la révolution ; mais il 
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leur reconnaît la puissance de l'ensanglanter.Pout 
éçhapper dès les premiers jours à ce destin dont 
l'histoire nous apprend la portée , quelle fut 
la vertu de la révolution de juillet? ses promesses, 
telles que je viens de les dire. Pour s'affermir, sans 
recevoir l'affreux baptême du sang , quelle était 
sa loi nécessaire? leur strict et loyal accomplisse- 
ment. 
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CHAPITRE VI.. 

MES DEUX POLITIQUES 

LA monarchie de 183o avait à faire le choix 
d'Hercule , ce choix qui décide s'il triomphera 
des monstres et sera immortel. 

Il n'y a dans le monde que deux politiques, 
l'une est la politique régulière, sensée , légi- 
time ; elle s'appuie , non pas sur les forces vives 
des sociétés, comme dit l'éloquent M. Odilon- 
Barrot e  mais sur leurs forces morales ; en d'autres 
termes, elle donne le pouvoir, non pas à la force, 
mais au droit , et reconnaît le droit, moins au 
nombre qu'aux lumières, aux garanties, aux ser- 
vices, à l'amour de l'ordre , et ce qui vaut mieux 
encore , à l'intelligence nécessaire des conditions 
auxquelles l'ordre s'affermit chez les nations. 

Cette politique haute et sage respecte au de- 
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dans les bis et au dehàrs lé droit dés -ge.iis ,. qui 
est la loi de l'univers. Eliè conduit l'espèce hu.- 
maine à ces améliorations éternelles. dont Dieii 
a fait le but de nos travaux et la competisation 
de nos misères; mais elle sait que la providence a 
mis au progrès deux conditions : la patience- et.la 
justice. Semblable à elle-mème ,clans la prétendué 
démocratie antique dans les républiques moder- 
nes, dans la monarchie puissante.et sage, réposant 
au sein de- ces régimes divers sur les mêmes baà.es 
c'est surtout dans la république qu'elle s'est moni. 
Crée partout, deptiis l'origine, du monde difficile 
en fi!it de garanties, parcé que de tous les régimes, 
celui de la-  liberté, qui donne toute carrière au 
génie de l'homme et a ses passions, .a plus que. tout 
autre, -besoin d'accepter des puissances moralês 
pour soutiens et pour remparts. 

-L'autre politique a de tout autres règles ,et -(1Q 
tout autres procédés. La force , la force brutale 
est, son principe et sa loi ! Vous la recçen naîtrez -à 
ceci .: qu'entre les citoyens , les partfs, les états 
partout et toujours, elle ignore la justice.; le salu 
dur  peuple, c'est-à-dire la nécessité , telle que ses 
passions la lui montrent, en d'autres termes la 
force lui.  en tient lieu. S'agit-il du dedans? la dis- b 
sidence est crime ; le soupçon , arrêt; la peine , la 
mort ; c'est-à-dire qu'elle n'a qu'une loi, l a force, 
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pour régir les hommes. S'agit-il du dèliors? ellé 
ne connaît pas les traités, le droit des neutres;  
l'inviolabilité de leurs territoires, les coriditiéns 
acceptées, la foi promise sa diplomatie n'est 
autre chose que la guerre, c'est-à-dire.encore la 
force; la guerre à tout propos et à tous risques,. 
la guerre saunage, la guerre avec toutes les armes:  
Dans son gouvernement, elle ne recourt pas à la 
discussion , aux formes protectrices, aux délibé- 
rations lentes et libres. Non !chez elle le' caprice, 
la colère, le meurtre', c'est-à-dire toujours la 
force, tranche toutes les questions, décide toutes 
les affaires, sans voir ni entendre. Chez elle en 
un Irnot, la force pense, délibère et veut, de même 
qu'elle exécute. Admet• elle utorité du temps ?à 
Dieu ne plaise ! Le passé, elle le détruit; l'averiir, 
elle le dévore. Il lui faut tout envahir, tout abattre, 
tout essayér en un jour. Marchant la tête des 
masses soulevées, elle fait fléchir toutes les I'ro- 
lontés toutes les Éésistances, le génie, les gran- 
deurs, la vertu, devant ces flots terribles 	n'y 
a d'éclairé que ce qui est pervers, et de probè que 
ce qui est ignare ; c'est là ,son conseil, sà. côur, 
son armée. Ce qu'elle appelle la liberté, consiste à 
dicter ses caprices tour à tour imbéciles ou 
cruels, au juge sur son Aiége, au citoyen à s-es 
foyers, au législateur dans sa chaise curalé., aû 
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roi sur sin trône. Aussi, elle va, elle bouleverse: 
elle détruit. Mais ne lui parlez pas de bâtir ; fon-,  
der n'est pas en sa puissance. C'est le monstre 
d'Asie qui tue et ne produit pas. 

Son origine, son nom , ne le demandez point. 
Elle le dira en violant; avec des cris de mort, 
la maison du journaliste, du député, du ministre, 
de l'ambassadeur, du prince. Elle le dira, en ne 
trouvant rien de mieux, pour rendre gloire au res- 
taurateur de l'ordre dans notre patrie, que de 
danser sous la colorme la Carmagnole immonde. 
Elle le dira, en faisant éclater sa justice, à démolir 
le temple en haine du prêtre; son écon'omie, à dé- 
vorer pour un million de monumens publics en un 
jour; son patriotisme, à piller les boutiques et en- 
sanglanter les rangs de la garde civiqueà coups de 
pierre. Elle le dira, en j etant à ses bandes soulevées, 
comme du vin à l'homme ivre, les calomnieà 
grossières les calomnies homicides avec lesquel- 
les , dans les bons temps, on faisait les 2 septem- 
bre et les 3i mai; elle • le dira, en montrant 
comme elle tenait en réserve des apologies pour 
honorer les trimés de Varsovie et des crimes pour 
honorer ses malheurs. Elle le dira, en décer- 
nant des louanges au prolétaire chargé' de sang, 
et des reproches au soldat mort pour la pro- 
priété, l'ordre et les lois. C'est la politique 
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magogique, la politique révédutiànnaire. Anti- 
sociale comme il y . a quarante ans, fulminant 
les mêmes maximes, souflant au coeur du pauvre 
la même haine du riche qui le nourrit et l'éclaire, 
ayant des clubs contre les pouvoirs et des prêches 
contre la propriété, elle a inauguré tous ses grands 
horrimes, et prodigué ses dithyrambes à ceux qui 
coupèrent la `éte des rois; ses larmes, pour venger 
du 9.  thermidor Robespierre et Saint-Just ; ses 
brigues, p-our savoir à la Chambre Barrère vivant. 

Par ses apothéoses, elle a publié sa généalogie, 
et ses programmes; ses programmes, Dieu merci! 
car elle a les siens, à l'exernplé des constituans de 
l'Hôtel-de-Ville, et -ils l'ont trahie. Elle s'était si 
bien .reconnue dans la terreur, comme une fille 
dans les traits de sa mère, qu'elle a cru que la 
France. y reviendrait .naturellement comme 
Elle a . oublié qu'il fallut cinq ans de renver- 
semens , de démoralisation , de folie,, d'effroi , 
pour amener là nos pères.  Nous, elle a voulu nous 
y.porter .çl'un bond , et s'est heurtée à la con 
science publique. Faute de pouvoir suspendre à 
sa ceinture le ,trianigle d'acier que. vantent .ses 
poètes, elle_ s'est coiffée du bonnet rouge dans 
Paris, dans Dijon, et a offert à toutes_ nos villes 
ses arbres de la liberté. Un petit, nombre de nos 
villes a accepté leur funeste ombrage. Louvain, 
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Gand , Varsovie ont fait voir qu'oil a beau les 
transplanter; les lieux. et  les temps n'y font:rien. 
Ils n'ont 'qu'une sorte de fruits. 	• 

L'Angleterre a• deux édifices voisins l'un de 
l'autré; dans l'un se rassemble, de génératioil en 
génération , pour défendre les drôifs du pays 
et ses libertés antiques, tout ce que les trois 
royaumes comptent d'illustre et de respecté ; c'est 
Westminster. Là ont combattu Pitt et Fox; là 
nous avons vu aux prises Brougham , Peel, Cane 
ning: nobles luttes qui réveillent l'idée de tout ce 
qu'il y a d'élevé dans la nature humaine, dont le 
spectacle attache l'esprit et l'âme à la liberté pour 
le reste de la vie ! A quelques pas, vous trouvez 
l'autre enceinte, une autre arène d'autres com- 
bats, d'autres champions, enfin d'autres forces 
aux prises; la force brr!tale, luttant avec la force 
brutale, l'homme luttant avec l'homme corps à 
corps, luttant sans d'autre but qu'un gain hon- 
teux, et n'y employant un rayon de son intelli- 
gence que pour porter à son adversaire des coups 
mieux assénés , jusques à ce qu'à la fin tous deux 
roulent dans leur écume sanglante et quelquefois 
périssent l'un par l'autre. Il y a de ce spectacle à 
celui qu'on trouve dans te parlement, précisément 
la distance qui sépare la liberté constitutionnelle 
de la liberté révolutionnaire. 
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Laquelle des deux est voulue par la. France? Ce 
point ne fait pas question, je suppose. Laquelle 
des deux lui a été promise par la révolution de 
183o? Ce point est éclairci.. Laquelle se cache au 
fond de nos doctrines, de nos actes, de nos lois? 
Ce point reste à fixer. 



LIVRE TROISIÈ11/ 
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LE PARTI ItiVOLUTIOINNAME• 



SOCRATE. Les démagogues. sont la maladie à laquelle doit 
avoir attention tout médecidd'état, tout législateur. Les plus 
ardens parlent et agissent. Les autres entourent les tribunes , 
bourdonnent , coupent la parole à tout le monde 7  en sorte que 
tout se gouverne par eux. Échansons dépravés , ils versent la 
liberté sans mesure â un peuple al géré ; quand il est enivré une 
fois , il ne loue et n'honore entre les magistrats que ceux qui 
s'abaissent au niveau des particuliers , et entre les particuliers 
que ceux qui s'élèvent au niveau des magistrats. Les enfans 
s'accoutument à parler aussi haut que leurs pères , à ne plus 
les respecter pour être libres. Les pères respectent leurs fils , le 
maitre ses disciples.,  Les nouveaux-venus s'égalent aux an- 
ciens ; les vieillards s'assimilent aux jeunes gens pour ne pas 
paraître despotiques ou ridicules. Ce bouleversement s'étend 
à la famille et â tout. Pour maintenir le peuple dans leur dépen- 
dance et l'attirer aux assemblées 7  les démagogues ne man 
quent pas de lui promettre la dépouille des riches. Comme ce 
rie sont pas les hautes classes qui ont cherché à innover, ou 
les accuse de conspirer contre le salut et la liberté du peuple. 
Ce sont, dit-on , des oligarques ; s'ils le deviennent bon gré 
mal gré pour se défendre, à -qui la faute ? Le peuple alors, pour 
se garder d'eux et de lui-même, se cherche un chef : voilà la 
tige des tyrans I Aussi , l'effet uniforme de l'excessive liberté 
est-il de conduire à l'excessive servitude. 

PLATON i Répli.b. 1. 



MUTEZ III% 

LE PARTI RÉVOLUTIONNAIRE, 
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CHAPITRE PRPLIER. 

NATURE DU PARTI RIEVOLUTIONNAIREe  

Manstrum bimane, _ingens cul lumen ademp4um. • • 
VIF.G ILE. 

. : 	• 

Li France est aux prises depuis seize mois 
avec la difficulté capitale des révolutions , celle 
de trouver un point d'arrêt, ou bien de s'y tenir 
après ravoir trouvé. - - 

Le gouvernement est depuis seize mois aux' 
prises avec la difficulté capitale de tout pouvoir 
nouveau , celle de choisir entre ses alliés divers , 
et de rompre avec les plus passionnés d'entre 
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eux, pour ne pas compromettre et flétrir sa for- 
tune. 

Les premiers jours des révolutions sont des 
temps d'effusion et de générosité. Le parti vain- 
queur est d'abord content de tout , parce qu'il 
l'est' de lui-rnème. Il s'applaudit de son ouvrage ; 
il mesure les obstacles qu'il a surmontés, ou qui 
restent encore ; il jouit ,de la victoire. Le lende- 
main on songe à l'appliquer , et on se divise, ou 
plutôt on se ravise. Les uns continuent à ne vou- 
loir que •ce qu'ils voulàiept d'abord; ils trouvent 
bon et sage de se borner à profiter des grâces 
du ciel, et assurer l'avenir. Ils craindraient de 
lasser la providence s'ils se montraient inquiets 
et exigeans «coré. D'autres veulent davantage, 
aujourd'hui , demain et toujours. La pensée d'un 
point d'arrêt permanent les importune comme 
un obstacle ennemi. Parce qu'ils ont beaucoup 
conquis, ils croient pouvoir conquérir tout. ce 
qii'fis ont révé. Parce que de grandes vicIssiiudes 
se sont accomplies ils croient avoir fait tout ce 
qu'ils ont vu. Aussi ne proposent-ils pas leurs 
systèmes ; ils, les imposent comme une dette con- 
tractée envers eux par le gouvernement qui. dé. 
lève.  Prétention audacieuse, prétention intoléra- 
ble ! 	gouvernement n'a de dettes qu'envers le 
pays tout entier, et un pays libre revendique ce 
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qui: lui appartient par l'ofgane des 
.gatix. 	• 	 • 

Heureux les peupleà, quapd rautorité:i  petit 
.t tous les intérêts et toutes les obligations, .sait 
,rompre à temps avec .  cette politicitie exigeantes  
égoïste aveugle, destructive! te repos public et 
son propre salut sontà ce prix. Car , n'en déplese 
aux victorieux de tous les temps , s'est vu dans 
le monde plus de causes perdues pour avoir it;op 
fait que-pour n'avoir pas fait assez. - •• • 

L'histôire atteste que là est l'écueittite-ti)14•-ks 
gouvernernens formés au sein *des orages politià. 
ques. La force qui les a élevés les pousse encore,' et 
il n'y a jamais eu de partis restéà malt! es du péu- 
voir que ceux qui. ont su accepter des barrières 
l ne s'est jamais trouvé de princes qui e seent 

affermis que ceux qui ont 	comme Helei. rét 

Guillaume III, le courage de seséparer de.quià 
conque pensait avoir acquis, en élevant un tri5hé:, 
le droit de le doniiner. Ce n'est point infidélité 
ni ingratitude ; c'est de-sioir,  , c'est néceààité. 

Hélas! la restauration a péri à -  l'oeuvre. Tant 
qu'elle tint au point d'arrêt marqué parla cliete 
elle triompha sans effbrt de tous les 'assauts ,de ses 
ennemis; aussi eut-elle à lutter pendant ses guilize 
années de fidélité à l'ordre constitutionnel, .obin tre 
une opposition active 	ardens, mais 
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moins sincères-, de loyaux serviteurs, logiciens 
rigides ,logiciens funestes, qui lui demandaient 
d'appliquer au corps social tout entier le prin- 
çipe sur lequel elle reposait:-  Ils ne s'àper.cevaient 
pas que c'était réclamer une autre charte , 
une autre royauté, une autre.  France. A la -fin 
au 8 août, la logique domina; et, un an après, 
jour pour jour, Louis-Philippe d'Orléans était roi. 
- Tout le monde s'en souvient : pendant les 
quinze années , on ne cherchait pas les causes de 
l'inquiétude vague , disait-on, mais. réelle, qui en 
effet troubla obstinément les prospérités infiniés 
de la France, sans que des voix puissantes ne 
criassent, à la tribune, dans le Conerva.teur,  , au 
Pavillon' Marsais, que tout le mal tenait à ce 
vertige de la royauté Hostile pour les royalistes, 
de la royauté vouant à la disgrâce ceux qui avaient 
combattu pour sa cause, et par qui elle avait 
vaincu, s'éloignant d'eux au lieu de se jeter dans 
leurs .bras, .se privant à. plaisir de ses naturels 
appuis; désertant leurs intérêts et leuts .princir 
pese  pour complaire à ses seuls ennemis ; et mille. 
autres folies éloquentes dont - la fortune a fait 
raison à la fin d'une manière si terrible. Pour- 
suivait on la conspiration du bord de l'eau, 
ou bien enlevitit-on un commandement immense, 
celui des gardes nationales de France, au premier 
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sujet du royaume, au frère du monarque , an 
comte d'Artois , que d'accusations formelles de 
trahison lancées contre le ministre qui avait 
écrivait-on , rompu ainsi tous les liens du roi et 
de.  la France! Lorsque roi à son tour, ce prince 
crut , un jour , à la nécessité de contenir ; par 
deux ordonnances célèbres , les associations du 
temps, les coléées portèrent parfois jusque 
sur la royauté! Un journal, qui n'est plus, alla 
jusqu'à intituler un de ses articles, Julien l'Apos- 
tat! L'apostasie consistait à garder-la parole don, 
née, à ménager la charte , à reculer , par une sep 
crete et religieuse épouvante, devant les abîmes. 

1I est triste et humiliant de voir le même cercle 
d'égaremens se rouvrir tour à tour devant -les 
partis contraires d'entendre exactement les 
mêmes doléances, les mêmes colères , au sein de 
tous les partis régnans, seulement avec moins 
d'éloquence  que naguères , et il faut le dire 
avec moins de prestige, avec moins de retentisse- 
nient dans les coeurs généreux. Mais c'est une loi 
de ce monde. La vérité, la justice, sont en butte aux 
mêmes assauts, quelle que soit l'opinion victo-. 
rieuse. Les factions opposées battent tour à tour de 
leurs flots ces anges gardiens de l'humanité; c'est 
le géant Adamastor debout sur le cap des Tem pètes, 
Le's mers contraires viennent 7  des deux bouts. de 
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l'horizon', bouillonner, mugir à ses pieds, et s'y 
briser. 

Aujourd'hui, comme aux débuts de la restau- 
ration, un parti veut contraindre la France à 
déduire sans pitié toutes les conséquences du 
principe auquel la révolution de i83o se lie; et, 
comme ce prificipe est . l'insurrection populaire, 
sa conséquence directe et nécessaire serait, ainsi 
entendue, la permanence de l'anarchie. Cette 
logique fatale est le fléau qui tourmente la France 
depuis seize mois, qui l'a profondément divisée 
au dedans, affaiblie et -déconsidérée au dehors, 
qui lui a rendu difficiles et la paix et la guerre, 
qui lui a fait sentir enfin, au sein de l'ordre ma- 
tériel, toutes les angoisses et toutes les misères 
de l'anarchie. 

Il ne s'est agi de rien moins que d'établir nette- 
ment que la révolution de i83o se fit sous la loi de 
tout recommencer_ et de tout refaire , tandis 
qu'elle s'était offerte à nous, qu'elle n'avait de- 
mandé et obtenu nos sermens d'allégeance que 
sur la promesse -de tout clore et de tout affer- 
mir. Il y a 'donc dans les opinions un malen- 
tendu terrible. La France est affamée de repos,. 
d'ordre, de liberté, de cette liberté véritable qui 
se fonde sur l'ordre et assure le repos. Ces biens 
"lui sont si chers, qu'elle est toujours prête à les 
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prendre de toutes mains ; qu'elle se livre tout 
entière à quiconque les lui promet un jour. Et il 
est un parti qui demande une autre liberté une 
autre France ; il veut que cette France prenne 
d'autres inclinations , et se fasse d'autres intérêts; 
il veut pour elle d'autres lois et en même temps 
il exige d'autres frontières. Ce parti 'campe.  
à la fois en dehors de la charte , et en de- 
hors des traités. Il ne reconnaît ni notre droit 
public, ni le droit des gens. En un mot, il veut 
une révolution dans la révolution; et celle-ci, il 
s'efforce de l'étendre à l'univers. 

Ce parti , je l'appelle franchement de son 
nom , je l'appelle le parti révolutionnaire, lui 
et tous ceux qui sé font ses desservans par niai- 
serie , ou ses complices par lâcheté. Je 'l'ap- 
pelle révolutionnaire, parce que la multitude 
est son instrument, la révolte son moyen , le nivel- 
lement son but ; parce qu'il est and-social dans 
ses actes comme dans ses doctrines. Les mau- 
vais penchans de la révolution de i789 sont 
ceux qu'il est dans sa nature de raviver pour s'en 
faire des appuis ; et il ne pourrait y réussir qu'en 
précipitant de nouveau la France dans les mêmes 
misères et dans les mêmes attentats. 

Ce n'est pas que je confonde et tous les hommes 
et toutes les opinions. Je sais très-bien que ce 
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parti est comme les nuages gros de tempêtes. En 
éclatant , il crèverait. Mais les exclusifs de la mo- 
narchie étaient aussi divisés en sectes profon- 
démen t diverses. On aurait pu en distinguer mille. 
I1 y avait des abimes entre le système aristocra- 
tique, l'absolutiste , le théocratique. Les uns qui 
se croyaient les sages, et portaient en pitié la fo- 
lie de tous les autres, n'entendaient remonter le 
temps que jusques à 1789, et, arrivés à ce port 
prochain , ils' comptaient jeter l'ancre. D'au- 
tres naviguaient en espoir jusques aux jours 
de Louis XIV; de plus.  hardis génies ressuscitaient 
Grégoire VII et rebâtisaient sa monarchie sacrée, 
en ne manquant que d'une chose , qui ne les in- 
quiétait pas, d'une terre pour porter le colosse. 
Cependant vous appeliez d'un même nom toutes 
ces opinions divergentes qui ne s'accordaient 
qu'en un point : c'était à porter mal à l'aise le 
joug de la charte tutélaire -de Louis XVIII. Ac- 
ceptez les représailles de la justice publique, pi- 
lotes nouveaux qui voguez à pleines voiles vers 
les systèmes-  de 90 , ou bien de 9 i , ou bien de 92, 
ou bien encore du 21 janvier et du 31 mai. Que 
m'importent les différences, si vous vous prêtez un 
mutuel appui, si vous marchez ensemble au com- 
bat, sauf à vous diviser après la victoire, si vous 
montez à l'assaut du même élan , sauf à livrer 
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toujours, comme vos devanciérs, les débris de la 
première ligne pour marche pied à la seconde ? 
Dieu pourra distinguer dans son équité ou dans 
sa miséricorde. Mais l'estime des contemporains 
et celle de la postérité n'ont qu'à voir si e  sur cette 
pente glissante d'une révolution popiilaire , on 
accepte l'unique point d'arrêt où il y ait des 
chances de salut, si on l'accepte loyalement avec 
ses conditions de force et (le stabilité. Quiconque 
se place en dehors ou cherche à le mettre au 
néant, est, à bonnes ou mauvaises intentions, un 
révolutionnaire. Les plus aveugles sont ceux qui 
veulent les moyens sans vouloir le but; les plus 
coupables, ceux qui, ne voulant ni du but ni des 
moyens, ferment les yeux, et, tels que des bêtes 
de somme dociles, mènent leur patrie où les 
pousse le fouet insolent de ta faction.Il les pousse 
à un second essai, dirai-je de l'anarchie ou du 
despotisme révolutionnaires ? Qu'importe ? sous 
ces deux formes, c'est même fléau. L'un ne diffère 
de l'autre qu'en ce que le premier met plus de pas- 
sion , l'autre plus d'ordre dans le crime. 

Le parti proteste en vain contre cette destinée, 
en trouvant l'appui étrange d'utopistes d'une autre 
nature, qui ont inventé d'établir que cette fois l'a- 
narchie, vers laquelle nous poussent leurs prières, 
sera clémente, bonne, pacifique; que, de plus, elle 
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rarnenera inévitablementla légitimité, et le fera par 
des sentiers fleuris. Ce désordre couleur de rose 
est une des plus déplorables imaginations de l'çs- 
prit de parti. Moi, je le vois couleur clesng ; et ce 
n'est pas l'histoire qui me le montre tel, c'est la 
nécessité non pas que je craie, dans le cas où la 
providence nous jetterait dans ces vindictes, a une 
répétition exacte des mêmes scènes, à un comité 
de salut public tenant d'un seul bras la France en- 
fière assujettie et de ce bras de fer promenant la 
mort sur cette malheureuse France. Sans doute, 
nous ne reverrions pas cette centralisation abo. 
minable de' la terreur cette régularisation et 
cette discipline de la furie populaire; mais ce que 
nous verrions, ce serait une terreur à domicile 
plus courte et plus atroce ; plus destructive' que 
la première fois , parce qu'elle aurait plus de pa's- 
sions , plus de caprices et plus d'amorce, parce 
qu'elle aurait une vue plus prochaine du butin. 
Ce quien sortirait, Dieu le sait ! probablement rien 
de ce que rêvent les partis. Mais je dis que, maître 
de la France , le parti révolutionnaire tuera et 
spoliera, comme il a tué et spolié; je dis qu'il déc.i- 
mera les classes élevées, comme il les a décimées 
déjà, en tentant de les détruire. Je dis que ceux de 
ses chefs d'aujourd'hui ( et assurément co serait 
]e plus grand nombre) qui résisteraient à cette 
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horrible pente, tomberaient les premierà sdus les 
roues du char follement lancé par eux. Je dis que 
c'est là une loi de sa nature, une condition de 
son existebce , son principe , sa vertu enfin , son 
odieuse vertu. N'existant , en effet, que par les 
masses, n'ayant de puissance que par leur con-- 
concours, il n'a de génie, sous peine d'être aban- 
donné par elles, que leur génie. Il est dès lors 
condamné, pour vivre et régner, à se modeler 
sur la multitude , à vivre et régner à son image. 
Et la multitude, M. Odilon-Barrot l'a dit ans un 
de ses rares momens d'abandon , la multitude est 
empreinte de barbarie par toute la terre ! 

De là vient que tout état qui s'est ouvert un jour 
aux doctrines démocratiques chancelle sous ce 
breuvage , et tombe s'il ne le rejette aussitôt. 
De là vient que toute société qui les accepte, qui 
s'y complaît , qui s'en enivre , abjure la raison hti- 
maine; elle se.  troue aux convulsions de l'anarchie ; 
elle dit un long adieu à la civilisation comme à la 
liberté. Car le parti révolutionnaire, tout en par- 
lant sans cesse d'améliorations et de perfection- 
nemens, est plus contraire mille fois aux progrès 
de l'ordre social et à ceux de l'esprit humdin 
que ce parti de l'ancien régime , qui avait du 
moins son siège dans les classes élevées de là so- 
ciété; région cultivée, région féconde, où abon- 
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dent les lumières, et où les progrès, suspendus un 
instant par (les caprices de parti , ne pourraient 
manquer de reprendre promptement leur cours, 
comme les sources , un moment emprisonnées 
dans les hauts lieux, s'échappent bientôt et vont 
au loin fertiliser la terre. Nous reprochions à ce 
parti de vouloir revenir aux jours de la vieille 
monarchie. Les révolutionnaires font mieux : ils 
,nous ramènent aux temps barbares et nous y 
,ramènent de plein saut. Toute leur politique se 
réduit à deux points : au dedans la révolu- 
tion ; au dehors la guerre. C'est partout le retour 
au droit du plus fort. C'est la barbarie même. 
M. Odilon-Barrot a bien dit. 
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CHAPITRE II. 

-ntPorzsE A UNE OBXECTION. 
SERVITUDE DES CHEFS DU PARTI. 

UNE objection attend tout ce qui va suivre ; j'y 
veux répondre de prime-abord. Quand j'attaque- 
rai les actes, les efforts les complots de la faction, 
ces hommes éminens, qui colorent de leur talent 
ou. de leur• renommée les nuances diversès, se 
plaindront de l'injustice: ils se déclareront , ils 
seront en effet étrangers à ces actes; et, de cette 
sorte, la justice du pays restera sans vindictes. 

De tous temps, en effet, les chefs d'un parti s'é- 
tonnent et se scandalisent que dans ses rangs on 
voie autre chose qu'eux-nièrnes. C'est leur préten- 
tioil éternelle; qu'on juge de la faction' par. eux, et 
non pas d'eux par la faction. De ce qu'ils en sont 
la gloire, ils croient en être l'âme et la pensée. Ils 
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se prennent pour le parti tout entier. Illusion 
fatale contre laquelle crie l'histoire de runiver's 
L'expérience des siècles nous apprend qu'il ne faut 
pas regarder le front des camps politiques , mais 
percer les premières lignes, arriver aux dernières, 
pour savoir tout ce qu'ils renferment , pour pres- 
sentir tout ce qu'ils, préparent. Là bouillonnent 
les opinions qui constituent le fond du parti et en 
sont le lien ; là s'agitent des hommes , obscurs 
encore , méprisés de tout ce qui marche avec eux, 
mais destinés à un grand avenir. Une fois qu'on se 
met en marche, le premier rang tombe, puis le se- 
cond, puis enfin le pouvoir arrive à cés déclama- 
teurs jéunes du dédaignés 'qu'on appelait naguères 
insignifians , étourdis , médiocres, et qui ont un 
moyen de se grandir, c'est de mettre le pied sur le 
billot. 

Mais, que dis-je? est-ce seulement dans la vic- 
toire que les-derniers rangs régneront ? Ils règnent 
dans le combat même. Les chefs sont comme ces 
princès qui n'ont derrière eux que des condot- 
tieri , qui sont obligés, pour les conserver sous 
le drapeau, de leur prodiguer des caresses, de les 
mener où ils veulent aller. Voyez si les protesta- 
tions de dévouement au roi, dont la tribune re- 
tentit parfois , trouvent, dans le parti, des échos. 
Voyez, au contraire, si le parti, voulant avoirla joie 
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d'écrire encore unielois jià cote V.1.41 de l'autre e  les 
moïs de Bourbons et ceux de peine de mort, les 
chefs, et le corps tout entier,_ ne se sont pas levés 
d'une façon mécanique. Les journaux ont nômmé 
même ce vieillard illustre qui avait honoré sa vie 
par sa constance a réclamer dans tous les temps 
l'abolition de la peine de mort. M. de Lafayette, 
votant la mort de Charles X, commandait-il ? Je lui 
rends plus de justiççi Ton 	obéissait. 

Cependant, c'est une -prétptign çornmune de 
croire qu'on sera toujours à temps de calmer la 
tempête; on croit être plus fort que ses devan- 
ciers , plus fort qu'on ne l'a été soi-même. Le. 
çon - vivante , on proteste contre les- leçons du 
passé. Que le présent en .serve du moin! Qu'op 
regarde autour de soi .: M. 'Odilion-Barrot a la 
gloire de chercher à secouer le joug. On voit clai7. 
rement que les destins de Canning lqi plairaient 
mieux que ceux de Pétion. Qu'eriTie-t-il? On pal. 
tiente avec lui; car on pèse cette voix qui a da ta.. 

lent pour les çent cinquante muets du paili; gwiis 
elle n'a c)1, puissance que .sur,,ses adversaires. on 
le suit comme les républicains suivaient Duippg, 
riez ., parce qu'il fallait vaincre. N'y pût--il cp:tp ses 
procédés honorables avec Charles X captif, on se 
sentirait d'autres inclinations, d'autres de_sti4ée4: 
aussi n'a-t-il pas même l'autorité d'obtepirkses opiT 
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nions sur l'organisation de la pah'ie , le facile hon- 
neur d'être formulées en proposition d'amende- 
ment. On garde cette gloire pour des inconnus. 

Qu'on examine quelque chose de plus marqué 
encore : dans la semaine de décembre 183o, lors du 
procès des ministres, quel nom n'avons-nous pas 
entendu outrager , quel buste briser à coups de 
pierre? Ceux de princes, de rois, Meut-être? Bien 
plus que cela ! Ni. de Lafayette peut-il nier encore 
que le peuple ne soit capable de tout! 

Mais voyez vous-même de quelle manière vous 
traitez les hommes qui ont fait la révolution de 
183o, que vous reconnaissiez pour vos guides ou 
vos émula, et qui piiétendent lui imposer le frein de 
ses propres lois. Vos journaux, vos écrits ,vos 
discours les accusent du crime de trahison. Ce 
sont des ennemis de la nation qui conspirent 
avec l'étranger, qui sont les agens d'Holy-Rood. 
Que faisait-on de plus il y a quarante ans? Ce 
qu'on faisait de plus, je le sais bien. Mais s'il n'y 
a encore de pareil que le langage, la faute n'en 
est pas au parti r4volutionnaire. Tout ce qu'il 
tente atteste tout ce qu'il fera si jamais il triom- 
phe. Ayant les mémes maximes, les mêmes pro. 
cédés , souvent les mêmes chefs que dans sa jeu- 
nesse , il fournirait la même carrière; car, il n'a 
rien oublié, ni rien appris. 
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Ici on niarréte; on se récrie sur ces rapproche- 
mens. M. de Tracy a imaginé d'interdire aux horp- 
mes les lumières de l'histoire; il ne veut. pas que 
l'on compare des époques où tout est divers, dit-il, 
et il nouscite en témoignagel'amour que la France 
porte à son roi.. On ne peut faire à M. de Tracy 
cette concession de dépouiller les souvenirs, d'ou-. 
plier les leçons de l'expérience , (le bannir de la 
mémoire les abîmes qu'on a traversés déjà, quand 
une faction , qui semble parfois dormir comme 
l'athlète au lendemain d'une grande victoire, a tout 
fait, pendant plus d'une année entière, pour nous 
jeter dans ,,les mèmes voies. Les raisons qu'on 
invoque sont mal choisies. Quel roi plus que 
Louis XVI a été environné de témoignages d'a- 
mour ? Les trois premières années de la révo= 
lution, où lui aussi s'appelait roi des Français, 
n'ont-elles pas été une sorte de concert' de béné- 
dictions et de louanges? N'y avait-il -  pas rivalité 
entre les pouvoirs , les classes , les écrivains pour 
adoucir les plaies de son coeur par le baume con- 
salant de l'amour public? Quelques jours avant le 
Io août , l'assemblée législative ne consignait-elle 
pas, dans ses procès-ver=baux, des expressions de 
confiance et de dévouement sans bornes? Nous ne 
pouvons accepter ce gage de sécurité, 4uand nous 
avons vu le parti révolutionnaire tout tenter pour 
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la force au bon droit; quand nous avons entendu, 
comme il y a quarante ans, un député généreux, 
habile, loyal comme Barnave, céder à cet entraîne- 
ment funeste des. partis., au point de 'étonner 
comme Barnave, lorsque des assassinats populaires 
venaient d'ensanglanter la Belgique, qu'on . se pré- 
occupât de légers excès! Tout le sang de Barnave a 
coulé pour effacer une parole fatale : jè sais que 
M. de Tracy serait des premiers à donner le même 
désaveu.-  Mais nous avons le droit d'en repousser 
les occasions dan rintérét clé la patrie, et c'est 
ce que nous faisons en dénonçant à la France, et au 
besoin àlui7ineme, le parti aveugle ou. coupable 
qui joue avec la foirce comme le chasseur avec 
l'àrnie toujours Prête â éclatér clans ses mains. 
Ne pas accepter le point d'arrêt des lois, c'est 
se condamner à ne régner qué scius le bon plai- 
sir des masses, par Wur force, pour leurs passions. 
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CHAPITRE III. 

GUERRE DU PARTI CONTRE LA CHARTE.. 

DEPUIS l'avénement de la révolution , la charte 
populaire de 1830 a été poursuivie, au nom de la 
liberté , de mille fois plus d'agressions que la 
charte royale de 1814. ne le fut jar/1' ais au nom de 
la monarchie. Le 1._arti révolutionnaire n'a pas 
craint d'invoquer tout haut la chute des lois, de.  
susciter contre les chambres, au milieu desquelles 
le trône nouveau s'est élevé, les fureurs populaires 
de comprendre clans les mêmes menaces et les 
mêmes haines, le corps électoral tout entier.Nous 
avons eu, en un mot, la contre-partie fidèle de 
ce qui s'était fait quinze ans : essais multipliés de 
créer des pouvoirs et des armemens illégaux; 
fluences cachées qui prétendaient s'élever à côté 
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et au dessus du trône; appels à la force; associa- 
tions si semblables à celles que nous avons tant 
combattues que l'on croit rêver. Caisse commune, 
cotisation, du fameux sou par semaine chefs 'mys- 
térieux , rien n'a manqué au parallèle; pas même 
ces coquetteries réciproques des extrêmes qui 
n'étaient empêchés , disaient-ils , de s'ente«  mire 
et de s'embrasser que par les opinions in termédiai- 
res qui les séparaient; pas même ces agressions 
violentes, ces dénonciations calomnieuses contre 
les hommes de modération et de prudence, vieux 
témoignages de la fureur qu'ils inspirent toujours 
aux factions dominantes, la fureur du navire 
mouillé dans le port contre le câble qui l'attache 
au rivage. 

Nous avons eu jusqu'à un rapprochement qui 
semblait devoir manquer, jusqu'à ces menaces de 
retraite derrière la Loire et de marche armée sur 
Paris, qu'un journal révolutionnaire a répétées à 
plusieurs reprises , du moment que Paris se fût 
prononcé pour l'ordre e t les lois , et qui nous ont 
rappelé ces temps où le Conservateur menaçait 
Louis XVIII et ses ministres des armes • de la 
Vendée, « ces armes des vieux Francs, disait le 
grand écrivain a ses adversaires, trop pesantes 
pour vos bras. » 

Nous avons vu de plus les efforts faits de toutes 
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parts pour souléver les masses ; là. garde nàtio-- 
Dale , par exemple, signalée à l'animadversibn.  de 
la multitude, comme autrefois à celle du trône ; 
et les autorités secondaires , les préfets de la 
Seine s'attaquant aux pouvoirs attaqués par les 
factieux, et s'abstenant, avec up soin égal à celui. 
de quelques préfets de la restauration, de recor11- 
mander les droits de la charte en même temps que 
ceux du prince à l'obéissance du peuple et à sa 
confiance, ou meme ne rappelant les séditieux 
dans le sentier du devoir qu'au nom de promesses 
solennelles et sacrées , comme si parler de 'con- 
quêtes à faire et point des conquêtes accomplies , 
ce n'était pas proroger la sédition au lieu de la 
dissoudre! 	- 

Et ce n'est pas sans intention que ce nom de la 
charte, qui ralliait naguère au combat les citoyens 
de juillet, fit place tout à coup à d'autres symbo- 
les, bien que la révolution l'eût fortifiée de garan- 
ties et de libertés nouvelles. 

Il y eut accord entre les chefs du, parti pour 
déclarer tout à coup à la France l'avenir nou- 
veau qu'on entendait créer pour elle. M. de La- 
fayette se chargea de formuler, sous le nom de 
programme de l'Hôtel-de-Ville , cette autre cons- 
titution différente de. la charte, antérieure à la 
charte, qui n'avait pas empêché les sermens à la 

17 
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charte, et par làquelle pourtant la France se trou., 
vait., à son insu, régie , alors qu'elle croyait l'être 
par cette charte que tous avaient jurée. 

Dans le ' mémé temps , M. Odilon-Barrot se 
mit -à déclarer , de son côté , que ce quilui pa- 
raissait bien , c'était de reprèndre les choses à 
178.9 et de refaire toutes nos destinées. L'extrême 
droite, d'autrefois n'avait jamais dit si bien. 

'en plagiat . restait à untel'. ; celui du pou- 
voiii constituant., Le parti n'y a pas manqué;-  et 
ce pouvoir illibéral feNil un simple rêvé, une 
utopie, ou bien un projet , ime entrel;rise,-  un 
complot? Quaild on ne se. sentait pas en mesure 
de le prendre soi-même , 'à qui voulait--Ibn le dé- 
férer ? Qui renouvela, six mois après la dictature 
mortelle de Ch.giles'X, lés projets: de dictature? 
Qui offrit à Louis-Philippe le côup d'état comme 
un fleuron inattendu de .sa couronne populaire? 
Qui inventa ce - moyen d'en finir a+ec les deux 
chambres, devenues Importunés aux réacteurs 
nouveaux autant et plus qu'aux réacteurs pré- 
cédens ? Qui nourrit ces pensées,   ans les jours 
Inérne où iip ,peuple furieux dema-ndait la tête 
des ministres, coupables d'avoir assisté Charles X 
dans cette funeste entreprise ? L'histoire le dira. 

Toutes .ces folies se lient à une autre-lus grande 
encore. C'est la prétention affichée par quelques 
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hommes, en déclarant nulles et non avenues Tes 
promesses faites à la France, d'en: revendiq 
d'autres inconnues , mystérieuses, 	

uer 
-stérieuses, faites à eux 

seuls, èt qui sont leur charte , qui sont leur con- 
guète. Leur conquéte, sur qui? Apparemment 
sur la patrie 

L'admirable est que ces mêmes hommes qui 
disent « Le concitoyen que nous avons fait roi... » 
assurent hardiment que le roi leur a prQmis des 
institutions républicaines. Et en quel nom .l'eût-il 
fait? En vertu de quel droit? Leur roi est l'homme 
de Pope ils en font tour à tour un ver et un 
Dieu. Quoi! il dépendait de lui ou bien de vous 
de nous condamner à la ràpublique? Et la France! 
la France!... Disposez-vous d'elle comme les pré 
»riens faisaient de l'empire ? Pensez-vous que 
vous pussiez , à leur instar , marchander le prix 
du diadème; et, parce que vous avez une théorie 
'qui vous est chère vous la faire assurer par le 
prince , comme un salaire pris aux dépens du. 
imuple brocanté? 

Ces hommes ont une forfanterie bizarre. Ils ré- 
pètent , à satiété, au prince, qu'ils l'ont fait roi, et 
que, par

, 

conséquent , il est leur vassal, leur dé. • 
biteur, obligé par corps envers eux; puis ils se 
retournent vers le pays, et se glorifient de ne 
nous avoir pas fait république de nous avoir 
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laissé monarchie , crnana nos destinées -dépen- 
daient de leur bon plaisir. 

Mais de deux choses l'une. Si vous jugez la ré- 
publique mauvaise, ou bien si vous reconnaissez 
qu'elle  était impossible, et par rapport, à la France, 
et par rapport à l'Europe qui vous préoccupait 
alors, de quoi vous vantez-vous? Sicu contraire, 
la ,république est si belle à vos yeux , et que vous 
ayez pu y à votre fantaisie, en doter votre heureux 
pays, pourquoi nous en avez-vous sevrés ? 

Vous ne l'avez pas pu. Vous avez compris la 
volonté de la France ; vous avez reculé d'épou- 
vante devant: la tentative de lui rendre ouverte- 
ment un régime qui l'a baignée de sang, et qui 
noierait dans le sang vous et elle. Mais ce que vous 
n'avez pas compris, c'est qu'en restant attachée à 
la monarchie, elle la voulait de bonne foi, sérieu- 
sement , sans alliage destructeur ; ce que vous 
n'avez pas compris non plus , c'est qu'en deman- 
dant un roi , elle n'en voulait pas deux; parce 
qu'elle sait bien que ce n'est pas le gouvernement 
de Lacédémone qu'on appellera jamais la meil- 
leure des républiques. 
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CHAPITRE HI. 

ME PAVILLON DIA,ILSAN DU PARTI 
ntvozumoinzazaz. 

J'AI commencé un parallèle que je suis con- 
traint d'achever; s'il est vrai jusqu'au bout, la 
faute n'en est pas à moi. Les exclusifs d'aujour- 
d'hui ont , comme ceux de 1815, leur centre 
d'action , leur diplomatie pahiculière, leurs notes 
secrètes, leur congrégation active , leur gouver- 
nement occulte, en un mot, un pavillon Marsan 
tout entier! Là aussi règne un chef de parti, 
noble de sang et charmant de manières., spirituel, 
bienveillant , cher à tout ce qui l'entoure ; couvrant 
la vivacité de ses opinions par la bonne grâce de 
son air et de.ses paroles; traitant d'affaires avec cette 
aménité d'un homme qui aurait soupé, de la veillé, 
chez la reine Marie-Antoinette ; portant dans 
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l'étude et la poursuite des révolutions, la confiance 
légère des cours , et oubliant trop, par habitude de 
grand seigneur, de tenir compte dans ses combi- 
naisons du sang des peuples etide la paix du monde; 
plus généreux, du reste, que son parti tout-entier , 

voulant pour son parti la victoire , en souhaitant 
du fond de l'âme qu'elle fût doucè et agréable à 

. l'univers; ayant dan's ses opinions une foi qui sert 
d'excuse aux écarts par sa sincéri,té , mais ne s'a- 
percevant pas qu'il ne serait pas plus facile d'ar- 
rêter la révolution aujourd'hui qu'il ne le fut il 
y a quarante ans, et que vouloir faire rétrograder 
la France vers un. âge d'or placé au point de dé- 
part de ces quai-ante ans de misère , est une en- 
treprise nonseulerilent surhumaine, ce qui est 
un inconvénieni-, mais fausse, mauvaise , égoïsié, 
ce qui est un toit. Égoïste, ai-je dit.: car c'est nour- 
rir la prétention deyamener le -monde' à des tenu iis 
qui risquent fort de ne nous sembler enchantés , 
s'il faut en croire l'auteur des Leitrds Pe'rsarie-s, 
que 'parce qu'on avait des succès alors et ("don 
n'avait pas la goutte. 

L'ancien régime dei79.1 est aussidè l'ancien 
régime; il y a égale-meht violence à vouloir l'ini-- 
poser à d'autres moeurs , a d'autres 4inions, a 
une autre sagesse. Mais c'est le malheur de tous 
les camps d'avoir leurs der ne 	d' uh ai are dge, 
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comme M. de Chateaulirialit l'a dit si spirituel- 
lement en d'autres temps, lesquels ne rêvent 
que de passé , même quand ils parlent sans 'cesse 
d'ordonner L'avenir. Peut-être, au fait , tous les 
hommes sont-ils comme le dieu au double visage. 
Ln marchant dans la vie, les yeux qui regar- 
daient en avant s'éteignent et se ferment ; ceux qui 
voient en arrière restent seuls ouverts ils n'é 
clairent que le lointain qu'on a traversé déjà. Ce 
sont en politique des flambeaux trompeurs. 

Les souvenirs des États-Unis sont'airssi des sou- 
venirs d'émigration. Il y a de plus l'inconséquence 
de patriotes reconnaissant pour chef un .citoyen 
avoué des deux mondes. Du reste c'est le même 
péril de préoccupations opiniâtres , de comparai- 
sons fausses , de folles illusions , de préjugés fu- 
nestes i  d'entreprises subversives. On .ne sait où 
serait mieux marqué le lit -de Procuste, à .vouloir 
enserrer la nouvelle société dâns les regrets de 
Coblentz , ou la monarchie de France dans les 
réglemens dé Fayette-Ville. 

Un gottivernement par association nationale est 
aussi un gouvernement. Pour être ministres 
tibas, les hommes d'état qui le composent ne iiotir- 
rissent ni des prétentions moins hautes, ni un 
moins active ambition. Ajoutons qu'il y a deux mi- 
nistres de la guerre , trois ou quatre grands-juges, 



( 264 ) 

on ne sait combien de chefs de l'intérieur ou des 
finances et comme ils sont tous irresponsables , 
que leur gestion est secrète 7  ils jouissent de tous 
les avantages qu'avaient les ministres de l'em- 
pire. C'est de leur citadelle imprenable qu'ils 
tirent à boulets rouges sur chaque ministre patent, 
lequel combat à découvert, agit au grand jour, 
et répond également de ce qu'il fait ou de ce qu'il 

. ne fait pas. La France se trouve ainsi posséder, 
comme au temps de madame de Pompadour . , 
deux ministères rivaux , dont l'un est nécessaire- 
ment le plus occupé , puisqu'il n'a d'autres attri- 
butions que des intrigues, et d'autres limites que 
son zèle. Il arrive- même quelquefois, comme alors, 
aux puissances étrangères d'accréditer , appa- 
remment par économie, les mêmes plénipoten- 
tiaires auprès des deux cabinets. .'est ainsi que 
dans une discussion mémorable , quand le gou- 
vernement croyait devoir garder le silence sur 
"des négociations pendantes, on a vu le ministère 
occulte tout ébruiter' au moyen de dé èches à lui 
adressées officiellement par les négociateurs, qui 
voulaient aussi, de leur côté, donner du fil à re- 
tordre au ministère ostensible. Le parti n'a du reste 
que pour la forme des secrétaires-d'.état au dépar- 
Aement des affiiires *étrangères. La direction spé- 
çiale de ce département est placée plus haut. C'est 
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encore une tradition.d'ancien réginie: on sait l'a- 
mour de Louis XV pour la diplomatie. Charles X 
y avait aussi un goût particulier ; ce prince possé 
dait mémé une connaissance approfondiedes rap- 
ports des états; il aimait à ievoir , à corriger lui- 
même toutes les notes, et portait dans ce travail 
une haute intelligence des .  intérêts extérieurs de 
son royaume. La grande différence est qu'il avait 
sur son échiquier des états tout faits. Son Sosie 
n'admet sur le sien que de&états à faire. 

Une courlibérale est aussi une cour. Le maître 
est exposé, comme sous les lambris du Louvre,- 
à se voir entouré de serviteurs passionnés qui s'a- 
busent avec lui, et de flatteurs impitoyables qui 
l'égarent. Dans ces levers , royaux pour l'affluence 
des assistans comme pour l'affabilité du maître , 
lorsqu'on a caressé ceux-ci du regard , ceux-là de 
la main et tous du sourire, on croit avoir payé 
.1a dette de son rang. Mais point! Il en est une au- 
tre qu'il faut acquitter, celle de se laisser impré- 
gner de folles louanges et de plans -plus fous en- 
core. Tant de fidèles n'accourent pas en vain de 

. tous les coins du pays et du n-loilde, comme des 

. musulmans qui se pressent sur les avenues du 
saint tombeau. Chacun est arrivé avec son grief, 
chacun avec son utopie: Tous ces architectes 
à vide ont en poche un devis (le révolution qu'il 
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faut peser, mûrir,mettre en cours d'exécution, sous 
peine de déchéance. 'On vous crie que vous fûtes 
le précurseur de la révolution de 183o, comme 
Algt le comte d'Artois l'était de la restauration,  
Élire voûs seul avez:tout fait, que vous vous de- 
vez à vous-tnême de veiller sur votre ouvrage et 
(ravoir soin qu'il soit mené à bien. 'On vous somme 
`de pôtusser à boit l'expérience de vos théories , 
polir justifier cette loùange de Charles X, disant 
à M. Royer-Collard qu'il ne reconnaissait 
hointné, pour àussi conséquent que lui, et que cet 
hôtiinje c'était vous. Orivous montre l'établissement 
'cle'sbdris principes dans le monde entier, comme 
füsàht aussi paille 'de votre mission et de votre 

'On «eige d'auti'es guerres d'Espagne desti- 
nées 'à relever des tribunes comme celle de 1823 

renverser. On vous engage, on, vous lie, 
ainsi qtie font les princes entre eux par l'envoi de 
leurs ordres': au lieu de plaques et de cordons, ce 
sont des titliformes  cle garde's nationales qu'on 
échange ; et vôus parez votre front chenu dé la 
coiffure martialè du grenadier polonais, comme 
un autre roi, .pour'complàire à son voisin, porte- 
rait en sautoir le 'mouton illustre de la Toison d'or. 
Vous devenez ainsi par degrés un centre euro- 
péen. Toutes les réactions, toutes les tentatives 
subversives dé l'univers, vous nciriunent dàns leurs 
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espérances. Il y a des émisaires de tous les pet- 
pies; il faut des envoyés auprès de toutes les 'in- 
surrections. On 'semble , d'une main , ébranler 
le midi; de l'autre, soulever tout le nord. Cepéndant 
le'sang coule à flots; et au milieu de ces specta- 
cles, on songe avec béatitude à tout le bien qu'on 
souhaite aux hommes, à tout celui qu'on leur 
fera , si jamais la Francè, l'Europe et le temps 
voulaient se rendre à discrétion, et, comme dés 
métaux qui ont besoin d'un refonte, passer doci- 
lement au creuset. 

Que ce soit la pierre philosophale de la réel- 
bligile qu'on croie avoir trouvée, ou bien le giaand 
arcanum de la monarchie , toujours est-il -qu'un 
noble caractère, de hautes vertus , une àtne, un 
esprit, une imagination de vingt-cinq ans,. enfin, 
toute une jeunesse septuagénaire. se  perd sans 
profit dans cette alchimie déàastreuse, o x l'on 
dépense, sans y prendre garde, comme des ingr&- 
diens vulgaires, le repos de son pays et ravenir 
de l'humanité. Comment ces incendies de peuplé 
peuvent-ils ne sembler à un coeur faux è't 
veillant ni plus ni moins que dà expérie""iiüs ïn 
anima viii? C'est que les courtisans, 	populaires 
sont bien autrement funestes et , je suis-fâché 
de le dire, bien autrement passionnés , igno- 
rans, serviles que 'ceux qui foulent l'aire dorée 
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des palais. L'étourdissement de leurs louanges 
suffit à étouffer les plaintes de nations entières, 
gratuitement bouleversées par l'intervention uni- 
verselle des apôtres de la non-intervention. 
- Un homme de talent vient de tracer ' un ta. 
bléau animé qui atteste , bien contre sa pen- 
sée, ce malheur inévitable des existences royales ; 
plus l'admiration du miirituel narrateur est pro- 
fonde , plus elle révèle les dangers auxquels est en 
hutte un mortel traité non pas comme les princes 
de leur vivant, mais comme les Césars après leur 
mort, c'est a dire en quasi-dieu. 
, J'ai parlé de levers. (c C'est, dit M. Luchet, un 
» salon public , une intimité universelle , où les 
» amis amènent leurs amis, les fils leurs pères , les 
» voyageurs leurs camarades. Autour du vieilc 
» lard, fier de l'enthousiasme qu'il inspire, voyez 
» courir cette multitude qui. rit, éclate, se fâche, 

' Voir le curieux Livre des Cent-es-un , publié par M. Lad- 
vocat ," au tome II 7  que rendent si remarquable , entre autres 
pièces attachantes , de nouvelles esquissés de M. Bazin , des 
pages où M. Janin s'est élevé à la plus haute éloquence , et 
celles où M. le comte Alexis de Saint-Priest a fait (lu monde 
le plus brillant, le plus spirituel et le plus élevé un tableau 
parlant. .Le morceau que je vais citer n'a pas fait nem mes 
réflexions. Il est venu les justifier , comme ont fait les événe- 
mens pour tant d'autres assertions. Mon chapitre a une date 
certaine. La Revue de Paris Vu publié en octobre dernier. 
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• se raccommode devant lui. Voyez toutes tes 
• trations 'politiques y scientifiques littéraiées'l  
» populaires, battre pêle-mêle ce parquet bruyant; 
» en bottes crottées, en bas de soie , en uniformes, 
» en redingote boutonnée en habit à revers qui 
» s'envolent. Au milieu de la chambre est un groupe 
» serré : ceux qui le composent s'amincissent et 
» s'allongent, les bras collés au corps. Tout autour 
» on se hausse sur la pointe des pieds et les mots 

c'est lui! circulent. »M. Luchet croit-il qu'on s'a- 
mincisse davantage dans le palais des rois ? La plus 
grande différence est assurément que, chez les rois,_ 
ce sont encore les pères qui présentent leurs fils. 

J'ai parlé d'un corps diplom.atique , de repré- 
sentans de l'univers. « Là, continue M. Luchet, 
» tous les pays, toutes les classes, toutes les espèces 
» se trouvent, se mêlent, s'embrassent. Là toute 
» la France, toute l'Europe, toute l'Amérique ont 
» envoyé leurs députations. » 

Cette cour est-elle du moins plus morale qu'une 
autre ? Hélas1 notre auteur l juge, comme a fait 
M. Marrast de l'Hôtel-de-Ville. Après la nomen- 
clature.  des figures historiques , des gloireà na- 
tionales , des nobles caractères , de MM. Odilon- 
Barrot, Cavaignac, Puyraveau cc J'aperçois 	, 
» tant de figures ternes louches, dégoûtantes à 
» voir, hideux repoussoirs sur ce noble tableau ; 



( 27° 

»* elles s'agitent autour du bon vieillard qui leur 
» sourit inoffensif et confiant ; elles le trahissent 
» et se 'moquent de lui. Elles lui volent ses poignées 
» de mains. Intrigans de tous les ordres , its ont 
» toute honte bue; et les signaler aujourd'hui ne 
» les empêcherait pas de revenir demain. » La« 
bruyère niSaint-Simon n'ont rien d'aussi dur. 

Main'tenant veut-on savoir quelles passions et 
quels hommes attisent le feu de ces révoi lutions, qui 
ensanglantent ou menacent le monde, attristent 
les populittions , détruisent te travail , troublent 
enfin lé repos et suspendent les progrès des na. 
tions ? « Voyez tourbillonner cette nuée de jeunes 
D gens à moustache, républicains d'estaminets , 
» avocats sans procès et médecins sans malades; 
s qui font de la révolution par désoeuvrement , 

'» ambitieux de se lire inscrits sur les registres de 
» la cour d'assises ou bien à l'écrou de Sainte- 
» Pélagie. » i.... Et c'est pour de telles ambitions 
peut-être que le sang a coulé en Italie , en Polo- 
gne, à Lyon I Celles des princes- ont-elles jamais 
fait plus de ravage ? Et qu'importe que le sang 
des peuples coule pour une place en cotir d'as- 
-sises , ou bien au temple de mémoire ? 

A quels destins sera réservé le monde , si jamais 
ces ambitieux prennent crédit , si leurs conseils 
sont écoutés ; si , à défaut de leurs conseils, leurs 
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louanges seulement sont entendues : et les leurs 
ne le fussent - elles pas e  il en est de p4-Ls, rçclop.7.. 
tables , celles qu'un zèle sincère et pur dicte 
à un homme d'esprit comme M. Luchet , alors 
qu'il s'écrie : cr,S94 image, le soir, vient me visiter. 
» Je m'en empare 7  je l'embrasie , je la caresse ! 
» je l'appelle honneur, patrie, liberté, gloire ! Je 
» la vois incarnée, faite homme , majestueuse, au. 
» front serein , calme et belle , semblant me hé- 
» nir 	Attendrissapte.bénéOict,ipp cLtip.jç croyais 
» être celle DE DIEU, un jour que je la reçus en 
» effet, et que , se penchant sur moi , il me dit 
» d'une voix altérée : 	revoir, mon ami!» Puis 
l'écrivain ajoute qu'il n'y a que deux nàms.  dàln 
l'histoire : l'autre est Napoléon ! Faut-il admirer 
ou plaindre davantage.  la vertu qui est en bidé- 
ces tempétes d'encèns? Charles' 	s'eSt perdu à 
béaucoup moins. 

A la vérité, on me criera que les courtisans de là 
"république n'obéissent da moins qu'à des convic- 
lions , élue l'ambition leur est étrangère,* igie-iii 
n'adulnt que la disgrâce et la vertu, que ce soie 
enfin des courtisans modèles, des courtisans 

- téressés. Il ya un malheur; c'est gué clan's:le's'éar(i 
tons des huit ministères se sont acctinluiéès dem 
puis seize mois , soixante mille apostilles de 
placets signées LAPAYETTeo 
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CHAPITRE IV. 

GUERRE DU PARTI A MA ROYAUTÉ DE JUILLET. 

LE trône populaire n'est pas mieux traité que 
la charte reviséè, pas mieux que le trône légitimè. 
Si le renversement soudain de la royauté de- 
juillet figurait parmi les premières conséquênces 
de juillet, le parti pourrait être content de lui-. 
méme. Il n'a pas perdu un jour pour travailler à 
la coucher dans la poussière. 

Cette royauté populaire, le parti l'aura dépouil- 
lée à plaisir de tout prestige ; il lui aura contesté 
tous les souvenirs et toutes les filiations; il lui 
aura interdit tout reflet des gloires du passé; il 
aura dit et écrit ces paroles dont le bon sens s'é- 
pouvante, Dieu merci ! autant que la nature :que 
le roi, citoyen a cessé d'être le fils de Henri IF 7  
ou qu'il n'est pas roi. Et ce n'est pas assez enc6re. 
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Refus d'honorables subsides , tentative avouée 
de le réduire à l'impuissance, contestation de ses 
plus nécessaires prérogatives , application 
nalière à le contrister et à le flétrir, appel à des 
promesses personnelles , allusions injurieuses 
toutes les armessemblenicle bon aloi pour frapper 
un trône coupable de n'avoir pas cru qu'il eût y 
place dans la monarchie • constitutionnelle pour 
un maire du palais, ètpour des pairs à la manière 
de ce comte de Périgord disant à tout propos : 
Qui l'a fait roi ? 

Despotes intitulent leurs chants : Le parjure! 
et ils n'hésitent pas sur le châtiment que veut leur 
furie.  Tout ce qui a été fait contre Louis XVI, ou 
l'annonce, on le promet à cet autre roi

, 
des Fr.an- 

çais. Tout ce qui a été dit contre les princes , les 
élus des siècles, on le répète, et mille fois plus, con- 
tre l'élu de la grande semaine. On recourt a tous 
les monstres pour leu r livrer cette ro 	qui pré-.  
tend sortir de page. C'est tantôt à la république, 
tantôt à l'empire, tantôt à la légitimité, quelque.- 
fois à tous trois ensemble. L'anarchie est le Géryon 
antique. Elle a trois têtes: le bonnet rouge la

, 
cou 

ronne à aigles, le saint chrême de Reims, consa. 
crent tour à tour ou tout ensemble son triple front. 
Pour bien nuirquer le mépris profond qu'on fait 
de la France , le même journal qui prêcha d'abord 

18 
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la clnaago-  gié,se déclare le deeils'eur dé là cause 
et des droits du ais de Marie-Louise, et en même 
-temps il émpruntera air défenseur d'un autre én- 
farit 	de ses colères, comme Pair6cle pre: 
liait les armes d'AcMle 7  sans qu'on puisse diée 
qui, dans tous ces amalgames adultère est cour- 
tisé sérieusement du raillé , de la légitimité, de la 
république , ou de l'empire! 

Admirez comme on s'en prend à la etiance et à 
la royauté de tous les méc-omptes soufferts. 
semble qu'on veuille les dompter, et au moins les 
punir toutes 'deux. Tantôt on essaie, sans l'ombre 
duri motif vrai, les démissions soudaines, comme 
si oh voulait s'assurer que les retraites sur te.. 
mont sacré aient cours encore que ce soit un 
moyen de réduire l'autorité à merci de l'amener 
repentante et soumise a subir les compositions 
qui lui sont offertes. Tantôt on la met au défi ; on 
la contraint de marquer elle-même le divir;rce 
par c es destifutins éclatantes ; et le.  pouvoir at- 
fronte-t-il tous ces périls? alors on - cr*ie que les 
hommes de juillet sont traités en ennemis .. ue 
la révoluti6n est abjurée, que c'est la . restail-7" 
ration, avec les mêmes fautes, les mêmes 
sères, les mêmes pensées.' M. le général ta' - 
marque va plus loin : il dit que ce sont les mèrne 
hontes. C'est de hontes qu'il déclare le trône ce. 
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Tnenté. On ne peut mieux présager des catastro- 
phes prochaines et méritées. M. Mauguin ajoute 
éé.  's graves parbles , que ce sont les amis de la res- 
tauration qui se trouvent être ceux de la royauté 
de 183o. Hommes d'inapplicables théories, vous 
ne voyez pas une chosé:c'est qu'en n'abdiquant 
pas vos maximes, vous êtes incompatibles avec 
tout gouvernement régulier ; c'est que vous êtes 
voués â l'opposition sous tous les régimes; c'est 
que vous ne pouvez arriver au timon qu'en un 
jour de tempête et 'vous ne sauriez y rester 
dans le calme. Le talent, la vertu sont chez vous 
"de funestes parures et des armes funestes. Ce 
sont des môyens de malfaire, et voilà tout ! Vous 
n'êtes propre qu'à renverser. Bâtir n'est pas dans 
vôtre puissance. Si le pouvoir vous. était livré, 
comme la Thébaïde aux dragons de Cadtpus, vous 
lie sauriez comme eux que vous entre-détruire. 
Poilrepioi?'pàrce que vous poursuivez des chi.mères 
antiesociales, que vous êtes antipathiques à la 
liberté comme au pouvoir ; que ce que vous nom- 
mez liberté par une méprise fatale est démagogie, 
'et que ce que vous nommez pouvoir est, un jour 
plus tôt un jour plus tard, le régime du comité 
de salut public. 
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CHAPITRE V. 

SPilCUIRATION sun LES HONTES DE LA luirniza 

LL langue des patriotes ne se lasse pas de re- 
diré que la patrie, au sein de laquelle Dieu a placé 
notre berceau , est -tellement d'humeur a souffrir 
la honte qu'elle porte paisiblement pende; t dix- 
sept années cet horrible fardeau. Mais quels sont 
les hommes qui tiennent ce langage ? Est-ce, par 
exemple , ce brave général Durosnel qui, ne voli- 
lant pas séparer sa cause du drapeau sous lequel 
il avait illustré sa carrière , l'a enfouie dix-sept an- 
nées de sa vie dans une retraite profonde, et n'a 
reparu à la lumière qu'à l'heure où il a vu briller 
sur le clocher de l'église prochaine le drapeau de 
ses grands jours? Non ; celui-là n'insulte pas au 
malheur; il n'insulte pas à un gouvernement que 
lui ne reconnaissait point, et que reconnaissait 
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son pays. Il craindrait trop d'insulter la - Fiiance 
méme dans les princes, clins les lois cin'ellé 
cepta ;' et probablement, à ce réveil d'Épiménide 
s'étonne-t-i1 de >toute cette démagogie cte cham- 
bellans de l'empire, et dé tàut ce délire d'hommes 
d'état blanchis. Ceux qui parlent ainsi sont deà 
hommes qui, pour la plupart, hicliriaierit deant 
les Bouilôns leur révérence assidùe, qui parment 
leurs collets de fleurs dè lis , qui' ne.  dériièrent 
jamais tin serment, ce qué d'autres (int' àu:fafre, 
depuis seize .  mois-, quand leur conscience - l'a 
voulu! 

Pendant notre grande lutte contré M. de 
Villèle , que faisait M. Laffitte? Ii trempait dans 
les plans' financiers de M. de Villèle, dans la con- 
version des rentes courageusement démolie par 
la chambre des pairs., et il contraignait son griar- 
lier, ses amis , ses journàux, à • lui imposer la 
pénitence de la non-réélection! 

Que faisait M. Mauguin? Il gémissait de la li- 
cence de -la presse .dans un procès' célèl;re-., et op- 
posaii aux vinclictès de la chambre de 188, l'é- 
ternel et mystérieux ad referendurn qui couvrit 
le. miriistère des sept années, comme tin talismaï 

.protecteur, comme un bill d'indemilité!- . 
- • Que faisait. M.-  de Cornieniii, ielleinent 
leux•kl'éga*Ide la charte et de la royàuté libéra- 
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les, qu'il leur refuse tout, excepté un serment?,11. 
restait attaché au service ordinaire du conseil 
d'état, sous tous les ministères de la restauration., 

i  «st-à-dire pendant les seize ans entiers; e t obteneit 
de M. de Peyronnet entre autres. réeolnp'enes .de 
ses bons et fidèles services, la dispense des droits 
de sceau dus pour tous les titres nobiliaires 
lui avait plu de se faire successivement inféoder, 

Que faisait celui de tous les orateurs qui le 
l'plus employé son éloquence à res$asser nos lion- 
ies? M. le général Lamarque publiait des écrits , 
éloquens comme toujours, mais qui m'obligeaient 
!d'accuser dans le Journal des Débats ses conces- 
isions , à la politique de M. de Clermont-Tonnerre. 
Et si, à propos d'élections où il avait .été hatiu; 
.une Gazette (celle des Landes_ ) s félicitait de la 
.victoire de la légitimité, « Militaire., écrivaite 
» le 7 décembre 1827 ), je ne puis in'empéclier 
» de relever le gant. Vous savez fort bien . que 
» je n'ai fait que céder au voeu d'un .grand oom- 
» bre !d'électeurs. Si j'y ai cédé, en professant 
» hautement mon dévoiement au roi çt ,à pa- 
• trie , mon attachement sincère, entiers, saris 
» restriction, à la charte et à la dynastie qui 
» nous l'a .donnée , ces sentimens animaient 
».tous ceux qui m'ont honoré de leurs .suf- 
» frages. Comment donc a-t-on pu . dire que lâ 
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» victoire était restée à la légitimité? Le drapeau 
» blanc ne flatte-t-il pas, sur ma tête comme sur 
» celle de M. le marquis de Lyon ? Ah! plaçons, 

il en est temps, le trône des Bourbons, ce triflize 
» légitime, autour duquel ont vécu nos pères, 
» autour duquel doivent vivre nos enfins , au 
• dessus de l'atmosphère où se choquent nos pas- 
» sions d'un jour ! » 

Non; un gouvernement accepté ainsi au nom 
de nos pères ( car on avait des pères alors), et au 
nom de nos enfalis, accepté par les chefs du peu- 
Ple , et de l'armée; accepté pour le compte de itou' s 
ceux qui leur avaient donné des suffrages,ce gou- 
vernement, que nous adulerions encore -s'il avait 
voulu, n'imprimait pas de tache au front, ee la. 
France. Non; un pavillon qui flotta. sur la tête do. 
général Lamarque n'était pas sans honpçnr. Mais 
pourquoi l'attaque-t-on, sinon pour renverser 
promesse fondamentale de juillet, la transaction - 
définitive do la société française? On.voit dès lors 
pourquoi on nappe et le trône et là charte, qui 
sont ses gargns, comme on . nappa cette ,chare et 
ce trône qui l'avait créée. On veut reprendre,  
guerre domestique de 1789, la reprendre tout enr. 
tièrei; reste à dire par -quéls moyens et à quelles 
fins. 
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CHAPITRE VI. 

EUT DU PARTI. 

,IDE DÉPLACEMENir D LA PUISSANCE PUBLIQUE. 

CE pârti, qu'on appelle tantôt bonapartiste, tan- 
tôt républicain , parce épfil est composé d'élémens 
très-divers , passe pour n'avoir point de tendance 
uniforme point de dessein' commun ; grave er- 
reur. On peut facilement découvrir une même 
pensée à travers des emblèmes opposés. Cette pen- 
sée , je dois lasignaler en distinguant les chefs de 
la foule, et le but des moyens ou même des résul- 
tats, mais en montrant que ce qui condamne le 
but , c'est que moyens et résultats *en soin les 
conditions n écessaire-  si Il faut les subir ou s'abjùrer. 

Le but est-il d'avoir des l'évolutions Sur des ré- 
volutions? Personne ne le pense , ou bien c'est la 
passion de ce ramas qui s'attache à la fortune des 



partis. S'agit-il pburles uns de républiciiipouri 
les autres de bonapartisme, ce quine seràit éncôré 
qu'une qiiestiôn de fôrmè ou de personries ? Pas.da- 
vantage. • Voyéz si'vous pouvez recorinaltre l'édolé' 
impériale dans' ces orgies de.  carrefou'r qui sém-: 
blerain't bien plutôt inventées pour outrager . le.. 
génie qui . nous rendit un trône et des autels que.  
pour rendre hommage àsa.  gloiite? C'èst un bolia- 
partisme subalterne ét corrompu; ou plutôt ce, West 
qu'une amorce -à dès - 	 voudrait 
exploiter une levée faite a l'ombre d'un nom. hê-,  
roïque pour enrôler plus de soldats. Et quant aux 
républicains, le moyeii de prendré au sérieux 
comme gens dé théorie, les-bandes employées de- 
puis seize mois à montrer par nos villes une repu-r 
Mique , flottante comme - celle d'Angléterre i~ car 
elle • tient ie pied dais Te ruisseau. Il n'y a da im tout 
cela que des besoins de désordr0, qui, par lé chobt 
des cris de ralliement, Iràhissent: seulement une 
préférénce pour l'anarchie ou bien le despotismé. 
Voilà tout. 

Non, non, il s'agit d'une entréprise plus. sé- 
rieuse , parce que les complices abondent, et 
qu'il y a en même temps des hommes d'action , 
des hommes de talent,des hommes de bien parmi 
les chefs. Avec des intentions différentes, tous 
s'accordent dans un système que je respecterai 
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tant qu'il ne Sera qu'une utopie, qu'une vue 
abstraite des intérêts et de la destination de l'hu- 
mànité. Mais si des entreprises inconstitutionnelles 
font Boitége à l'utopie , si une tourbe aveugle la 
traduit en clubs, en émeutes, en attentats qui ré- 
vôlterg les nations civilisées, j'en prendrai de l'é- 
pouvante dans l'intérêt de ma patrie compro- 

use ; de la liberté profanée. Or, le propre de ce 
système est, par sa nature même, de passer bien- 
tôt de la théorie à l'action. Et l'action, c'est le 
&âme que rious avons vu , il y a quarante ans. 

-L6 fond dé cé système est le déplacement de la 
pui'ssance publique. 4i philanthropie , là préjugé, 
aiflem's . envie, ailleurs passion, haine, cupidité , 
partout 'la tendance générale est de porter la puis-.  
sauce publique sein de ce que les clièfs du parti 
epellent lesforces vives de la société. Hé bien ! 

vice fondamental de ce parti ,, ce qui le 
ierid iïnpie et funeste. Car les forces vives sont 
des fores matérielles , des forces brutales et 
c'est par les forces morales que l'humanité doit 
être régie; ou la société ment à son auteur. 
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CHAPITRE VI. 

d 

t. 

PRINCIPE 11)17  PARTI  ettirOgareiCtNINJ UWE. ir,, 	• . 

LE surraKéz uinvEnsem. 

LES chefs 'du parti reculent parfois devant 
leurs propres doctrines. Mais la -Frane 1 nei 
pas oublier celles u'i4 professèrent pign4 la es., 
ciété tout entièrp était élue ,. que i'archeveclié 
tombait sous les coups de -la multitude t~qu_ des 
bandes armées marchaient sur le palais des dm> . 
bres, en . menaçant de marcher .sur celui du 
prince. Alors les journaux.n'inv.oquaieed passeuls 
les prérogatives infinies de la sottverain.été. du 
peuple. Alors la tribune retentissait ;des -laines 
maximes. Et la souveraineté du. peuplé., ce m'était 
plus .lé principe sur lequel s'étaient appuyés: les 
_auteurs de la charte révisée, puisqulls 'avaient- cru 
fonder une monarchie héréditaire. Ce défait plus 
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ce droit suprême et terrible, tenu en réserve par 
les nations, pour ramener au pacte social méconnu 
lés pouroirs insensés ou coupables. Non! c'é- 
tait la participation des masses au gouverne- 
ment des affaires publiques; c'était leur droit à 
une intervention active et constante; c'était la 
confiscation de toutes les supériorités naturelles 
ou acquises ,-de toutes les influences légitimes, 
de toutes les forces intellectuelles et morales , de 
tous les intérêts compactes et permanens au pro- 
fit d'une seule . force, d'un seul droit qu'on ap- 
pelle le nombre. En un mot, c'était le suffrage 
universel. Les orateurs le proclamaient à l'envi 
comme le. - patrimoine nouveau du peuple; et 
M.' de-  Lafa y ette, sans en réclamer d'une façon 
expresse 	 immédiate à noué patrie 
ruas sa:ng.faire 'ses" -prédileciions -  ni songer -• au 
périLd'dffrir i à la multiiude de telles pierrs d'at- 
-tentè; Nt. de Lafayette, au témoignage de qui on 
devàif croire-, .apjauyait cette doctrine fatale sur 
.deux exe-mliles. fautifs, sur deux: souvenirserrà- 
nés : l'assemblée constituante et lésEta ts-Unis. 

L'asserriblée constituante a 	lien des 
Tai des; mais jamais celle d'instituer le suffrage 
uilivèrsel ou rinënied',7 penser. Sescitoyéris actifs 
miNiaicht d autre mission que de choisir des élec- 
-tdurà . dàfis tin cerefé;•fdri . i-estreint, ènvirôn les 
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soixante • mille plus, imposés_ .clu. 
États-Unis sont, lus circonspects., encore, .T9ut9s. 
les constitutions des république . ,par#cplièm 
dontla fédération.e compoe, diverses de formes 
et de prinçipes s'accordent en unp94-e.  
(pie l'ordre y est placé sous là. garaptig. de b.ié- 
rarchies électorales, plus restreintes, 
duées que les nôtres; n'admettant au çensOect.9,- 
rai la fortune industrielle a mobilière qu'gyec 
des 'réserves infinies; attentives, en u4..mpt-,: 
prendre pour point d'appui lazpropriété,f9pcière, 
seule base possible des : états, et de là vient n que 
cette république, qui d'ailleurs 	pas de voisins, 

ui repose sur l'esclavage, et est occupeç à vaincre 
la nature, à défricher les déserts, a fleuri qua- 
rante ans à l'ombre de ses lois.  • 

Le suffrage universel n'a été proclamé qu'ipe 
seule fois sur la terre. Ce fut parnn I4, .Convention 

• dans sa constitution avortée qui l'épouvanta elle- 
même. Elle lança bien ce décret, mais 1esusien. 
dit aussitôt. La grandeur de cette foliç 	gran7  „   
cleur de cet attentat passa son courage.. 

Cependant le suffrage universel est 1e 'fond i de 
toutes les opinions du parti. Le, p.rpc.lamer, et lç 

. a 
• 

renier our à tour est une faiblesse. 1,,eprocia.- 
mer et se contenter de quelques cent milliers 
d'électeurs', est uneinèonséquence..$i lé droit est 
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tu] •nôtribile j 	 potivoir sans • balance; 
car le droit est le maître de ce monde, un maître 
absolu :devant qui - nous devons lotis fléchir. 
AuctIti de nous n'a re'çu du ciel-  la permàsion de 
transigér à ses dépens; ii n'est pas de périls qui 
.doivent etre invoques. Si Dieu a fait les société 
-humaines polir que le nombre soit la loi vivante, 
-fié2-;votis a lui-chi soin de faire sortir de la loi 
'ainsi cirdoniiée le bien. - être et la grandeur . de 

• Si au contraire le.  nombre n'est pas la base lé' 
-Ohne de la rép etitim des droits politiciiies, 
gardét-vous dé lancer. comme un appât dé sédi- 
libti ces mots terribles ; cherchons loyalement où 
e -droit réside. Il ne peut être dès lors Lie - dans les 

garanties d'ordre et vous examinerez en votre 
ét conscience quelle est la région sociale qui 

téunitla triple condition de vouloir l'ordre, de 
orüpPéndre ses lois et de pouvoir les maintenir. 

Parlez de M. le.  vicomté de Cormenin! Voilà ufi 
-àpprenti qui donne aux maîtres des 'leçons , 
soldat qui donne aux généraux des exemples. Pd- 

-blicisté, il ne recule devant aucun péril; logicien, 
devant àucune conséquence. M. de la Fayette lance 
Te principe et s'arrête. C'est un encens dont il n'en- 
voie au peuple souverain que la fumée; M. dé 
'Cornlenin au contraire promet à la multitude ré- 
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tat but 	ét.  lé l ii livrè sans  
faut-il dire Épié West 	des 	phis'pii6L 
kressifs qui se sttierit vais. Dans. les viii:eà 	1 rés 
tatiratiimi il montait cary a un tous les déigrà: •de 
l'échelle nobiliaire. Quelques niihistèreà- 
et' Dieu sait où Cette 	 01166 
Maintenant il ne s'an'êté dans le gouffre 
tique, que 	'a touché le-  fond 
rencontré lé droit égal du pair de Èr'à.iircë èt. ' dé 
l'homme eri haillons : t'est hii qui l'à dit. .i jààaàià 
l'honorable publiciste fait une i'dit5tiUt 
ïrélèr ses armoiries, il aiirà le clroit de iti'élèe 
ses lambrequins la devise fameuse qui .  bfftiàqtià 
Louis XI V : Jusqu'où r'ir'ai-Je pas? 	- 	L 

La doctrine du nombré est im ie. Ellé:Ép fo d 
sur le principe •que l'homme 
Os ou qu'il ést sans drôits, -que l'h ômtrièphysititid 
est tout. Elle nous traité Born èldès iii4téskeds; 
édentne des chiffres dont là -valeur né varié' 
elle ne fait nulle acception de lumières, de capa 
cité, de •services. Pour. rendre toùs léà ioni es 
égaux entre eux 5  elle les ravale tous ati. nhréàti .dé 
la brute et de la pierre.' C'est le p6idà dont ille 
tient compte ét non pas la valeur ; la fbr'èé ét 
l'intélligence ;le nombre enfin , et non la caPàcité.. 
Elledépossède le riche de ses richesses, le lettré .d' 
ses lumières, le magistrat, le gtierrier de leues ti 
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yes. à la grgi4le.  ces, hornes. ; elle_ prend ,le?  va.. 
let de ferme,lepiqueur de i  boeufs ,. le maçon , le 
terrassier 	ùn Tacite , un Démbstliènes e  un 
Sçipipx4et leur dit -Vous êtes tous égaux erg 
science. çt, en autorité. Ou plutôt non, ce n'est 
pçeint là le langage qui sera tenu. On dit à l'élite 
des nations.:.  Rampez , soyez des ilote's; à d'au- 
tres que vous, aux plus nombreux, .c'est-à-dire, 
aux Plus forts le droit et la puissance.'Abomi-, „. 
nablesystème qui dépouillé la nature humaine 
et la flétrit tout entière pour avoir le droit de 
compter Je eu le par têtes, comme les trou- 
peaux. Ençoré,. est-ce. bien par tètes que l'on 
compte les troupeaux P- Non. Parmi eu i on distin- 
grue. Celui qui vend.).  celui qui achète ne prend 
pas en bloc. Le berger reconnait, dans ce peuple, 

u'il mène . .des différences, des qualités, des mé. 
rites. Il place les plus*intelligeris à la tête: Pâtrei 
du genre humain , vous nous traitez plus dure-.  
ment;• vous  passez sur nous un niveau mortel; 
votre égalité d'argile et de pôussière sera l'unique 
privilége de l'hum-ani.té. 

C'est que. VOUS n'entendez pas l'égalité elle- 
méme.  mieux que la liberté; vous portez partout 
Notre confusion des droits et du pouvoir. Vous ne  
savçz pas que l'égalité des droits est une admira- 
l?le 6ctiorJ de la loi, qui dit au faible, à l'indigent, 
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à l'illettré, à l'incaPable, iu nilnetir Je votis piiête 
ma force, mes lumières, mon autorité;-  chacun.  de 
vous sera libre et fier envers tous; le fort; le docte 
l'adulte, le riche , l'illustre resterontsans puissance 
contre vous : je fais tous les hommes égaux en in. 
dépendance et en dignité. Maintenant, de cette 
fiction généreuse, le chef-d'oeuvre de la civilisation 
le bienfait de l'ordre social , législation tôute divïrie 
dont ma patrie_ a seule la gloire complète et le 
complet partage ; de cette 'fiction , dis-je, on vent 
faire une réalité sans voir 'que c'est tout détruire.. 
De ce que le faible , l'indigent , l'illettré, ont droit 
à la liberté , on veut letir reconnaitre le droit à 
la puissance, c'est.à-dire., substituer à leur droit 
personnel le droit sur autrui. On ne se contente 
plus que la société s'interpose tout entière- pour 
leur assurer , des biens le plus grànd , celui de ne 
dépendre que de soi : on entend que les autres 
en dépendent encore. Ce West pas assez de leur 
• faire part égale dans le fond commun des riches, 
ses sociales; on leur livrela société à régir. Car ils 
ont la majorité ; et on ne voit pas qu'on.  anéantit 
l'égalité, la liberté , la civ.  ilisation : tous ces fleuron 
de la couronne de l'humanité -qui sont les créations 
de la partie in telligente des nations. Votre système 
nous fait donc rétrograder du droit social au droit 
naturel , et le droit naturel est le règne de l'inégalité, 

'9 .  
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d'une inégalité universelle,. impitoyable qui ne se: 
relâche point, ne fait pas de lois contre etlei 
même, n'invente pas des fictions pour élever' à soi 
tous;  es hommes. Cetteipégalité situvage 7  cette 
oligarchie grossière s'appelle le droit du plus fort. 

Voilà où mène ladoctrine du suffrage universd, 
eri se consolant , par la gloire de la rigidité de. sa 
logique, de tous les maux qu'elle prépare au 
monde. Eh bien! cette gloire, il faut la lui ravir;i1 
faut montrer qu'elle aboutit à se montrer barbare 
sans être conséquente. Est-elle mec fidèle à elle- 
même? applique-t-elle son propre principe? Point. 
Car elle ne compte pas toutes les tétés ; elle ne 
&appuie pas au grand-nombre. Elle laisse en de. 
hors de ses caiduls les trois quarts de. la société. 
Pourquoi les femmes? po ur voi les mineurs? Les 
femmes n'ont-elles pas une tète à compter, une 
vie , des intérêts 5  des droits à défendre, une main 
pour tracer un vote, et (chose que vous appréciez 
peu., -mais gué nous autres nous comptons) une 
âme qui sent , un esprit qui pense,. enfin une vo. 
lonté, _intelligente qui, chez les -Marie-Thérèse , 
les Staël , les Rolland et dans toutes les hautes 
classes , vaut bien celle du bûcheron et du tour. 
rieur ? Dites de quel droit vous frappà toute une 
moitié de la population d'esclavage politique? 

Et les ipineui's! à quel titre les »proscrivez-vous? 
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N'admettez - vous pas, simplement parce qu'ils 
sont adultes selon le calendrier, toute une classe 
d'hommes qui , selon l'esprit est éternellement en 
minorité? Vous n'en avez point le droit, car totit 
votre système repose sur la folie de_ Rousseau 
qu'il n'y a point de représentation légitime, que 
chacun fait valoir ses droits en personne. Les 
mineurs n'ont-ils pas des droits à protéger ? Vous 
voyez bien que votre suffrage universel n'est pas 
universel ; qu'il est dévolu à la minorité; qu'il 
constitue un privilége. A la vérité, le privilége ne 
consiste qu'à être mâle et à avoir déjà du poil au 
visage. Eh bien ! ce-  n'est, que le plus brutal de 
tous ceux qui ont été encore inventés parmi les 
hommes. 

La plupart des publicistes de cette école nous 
font même une concession qui circonscrit encore 
le privilége. C'est aux propriétaires du sol que 
ceux-là lerestreignent. Pourquoi? on ne peut le 
dire. L'indigent n'est-il pas un homme , 	mem. 
bre de l'association , un sujet de la loi ? 	pas 
desintérêts dans la société ? n'y appqrte-t-ii pasuile 
mise de fonds dans ses moyens de travail et de prQ-: 
duction? Ne lui importe-t-il pas que des lois équi- 
tables et protectrices régissent le corps politique ? 
On le voit donc : dès lors tout l'édifice tombe. Ce 
D'est plus chaque tête qui compte. Le.pouvoir ne 
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reste plus attaché au simple fait d'être partie de 
la société. Il n'appartient plus à l'individu; mais 
seulement à l'appréciation de la mise sociale. Le 
droit n'a plus pour règle l'intérêt de chacun , 
mais le bien de tous.lirepose enfin sur les garan- 
ties. C'est précisément notre système politique , 
celui de tout ce qu'il y a eu de législateur sensés 
dans l'univers. Mais vous n'êtes conséquens niselon 
vos doctrines ni selon les nôtres. Vous répudiez 
le nombre , sans adopter nettement la capacité. 
Quelle garantie en effet vous donne le propriétaire 
à quarante sous d'impôts, qui vit aux gages de son 
voisin , dépendant , illettré , incapable, semblable 
de tout point au prolétaire ? Et si vous voulez 
bien prendre garde à la manière dont la propriété 
est répartie parmi nous, si vous voulez bien jeter 
les eux.ysur une carte cadastrale, vous recon- 
naîtrez que c'est cet homme qui sera le maitre 
dans vos assemblées primaires. A quoi bon alors 
déserter votre principe? Ayez la gloire de lui rester 
fidèles ; maintenez les prolétaires : vous serez 
moins inconséquens. Vous ne serez pas plus des- 
tructeurs. 

Il faut de deux choses l'une : que la société soit 
régie par ceux qui possèdént et qui savent, ou 
bien par ceux qui n'ont ni les intérêts ni les lu- 
mières. Votre choix est fait. Vous déclarez que le 



( 293 ) 

droit est aux derniers. C'est aux premiers que 
notre conscience le défère, ou plutôt qu'elle le 
déclare déféré de toute éternité par le léoislateur 
souverain de la race humaine. Eux seuls en effet 
sont capables d'exercer le pouvoir selon les fins 
pour lesquelles la société est instituée : la conser- 
vation de ses acquisitions matérielles ou morales, 
et leur accroissement. 

De là vient que cette doctrine n'est pas seule- 
ment à nos yeux anti-sociale; elle est immorale 
autant que subversive. Dieu merci! elle n'est pas 
moins insensée. 

Les logiciens du suffrage universel ont encore 
des concessions à faire; et en voici qui les accusent 
de délire. Leur soi-disant suffrage universel a des 
périls à leurs yeux comme aux nôtres. En consé- 
quence , ce ne sera pas un instrument dont on 
fasse un usage journalier. Le peuple étant tin pi. 
lote terrible et funeste , on ne l'appellera au gou- 
vernail que de loin à loin. Apparemment dans les 
temps calmes? Point ; clans les jours de‘  tempête. 

Le peuple étant reconnu pour un législateur 
ignare, on ne lui donnera que (le rares problèmes 
à résoudre. Les plus faciles et les plus simples? 
Dieu nous en garde ! Les plus épineux et les plus 
compliqués. 

En un mot , c'est seulement dans les temps de 
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révolution que l'on interrogera le peuple. Ce sont 
les constitutions entières sur lesquelles on pren- 
dra son avis. 

On soumettra les questions de division, de ba- 
lance , d'équilibre des pouvoirs, de constitutions 
ci ales, d'organisation judiciaire , administrative 
financière, coloniale, de répartition des droits de 
l'état et de l'église , d'amovibilité ou d'inamovibi-: 
lité de la magistrature , enfin toute une charte 
constitutionnelle à la décision du pâtre et du char- 
pentier. Voilà des questions bien tranchées , des 
lois bien faites, une nation bien régie! Je voudrais 
savoir si M. le général Lamarque consulte son 
chasseur pour envoyer un plan de campagne aux 
Bolonais , si M. de Salverte soumet au jugement 
de son portier ses scivans ouvrages sur l'alchimie, 
si M. de Cormenin s'en rapporte à ses garde- 
'chasses pour asseoir ses majorats. 

Une remarque curieuse , c'est qu'un article de 
loi sur la pêche fluviale , voté par les trois pou- 
voirs, est au sein de chacun d'eux l'objet d'une 
délibération longue et méthodique. Mais pour ces 
grandes  uestiorxs sociales, il n'en sera pas ainsi. 
Là point de formes , point de dé rés , point de 
délais , point de sanction. Et comme l'arbitre sou- 
verain est ignorant , incapable , livré à ses passions 
ou aux passions d'autrui, on ne réclame de ce 
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docte juge ni examen ni discussion ; il fait une 
charte par un vote, et ce vote, c'est une:ad0?.i 
nation. 

L'inconséquence _la. moins grossière de nos. 
rigides logiciens n'est pas asssurément leur pré 

' tention de borner le suffrage universel aux cas de 
révolution. De quel droit fixer au souverain des_ 
limites? ,à quel titre P et pourquoi? 

Pourquoi, si l'intervention du peuple est utile, 
ne pas y recourir toujours ? Si vous la jugez pé- 
rilleuse et funeste , d'où vient que vous y recicità. 
rez quelquefois ? 

A quel titre, après avoir proclamé son droit et 
le lui avoir fait exercer , lui en déniez -- vous 
l'usage? S'il lui plaît de l'exercer encore, qui l'en . 
empêchera ? 

Serait-ce que vous admettez qu'if n'ait usé de 
,sa puissance que pour la déléguer à toiljotii.s. '? 
Rousseau, en niant la délégation, était un nieillà-ir 
dialecticien que vous. Si les masses ont le droit 
de délibérer sur leur destinées, .c'est un droit qui 
ne saurait -être abdiqué. Le père n'a point -licence 
d'y renoncer pour son fils. ne.  génération tout 
.au plus peut disposer d'elie-méme; touteslés fois 
que la moitié plus un de la génération qui vota 
se trouve renouvelée , il faut convoquer le 
peuple pour disposer de lui-même. Le suffrage 
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universel sera une fièvre périodique. 11 y aura 
tous les quinze ans un accès. Ce seront les jubilés 
de la démagogie. Pourquoi pas des saturnales? 

On voit que, dans la meilleure chance, la monar- 
chie héréditaire serait un bail de trois , six, neuf, 
en supposant qu'il plût aux masses de n'user de 
leur droit qu'avec discrétion , et à époques fixes, 
comme on célébrait dans la Grèce les olympiades. 
Je dis en supposant car il n'est pas de puissance 
capable de prévaloir contre la foule. Son bon 
plaisirest le bon droit. Si elle veut revenir sur la dé- 
libération prise , sur la concession faite , elle le peut 
constamment. Dans ce système , ce qu'or' nous a 
dit de la charte royale pendant long-temps , sera 
vrai des chartes populaires « concédé à toujours» - 
voudra dire « tant que bon nous semblera.» 

On le voit : le suffrage universel, c'est la révo- 
lution permanente. Il n'est pas de doctrine qui, 
attaque plus profondément au cœur la sécurité 
'de tous les intérêts - et la stabilité de toutes les in- 
stitutions. Le peuple pouvant tout ce qu'il veut 
et voulant tout ce qui satisfait sa pasion du mo- 
ment, il n'y a , 

dans ce système fixité ni pour les 
lois, ni pour les hommes, ni pour les choses : le 
sol temble sans repos. 

On a beaucoup dit, dans une discussion récente 
et mémorable , que les deux pivots de l'ordre so- 
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cial sont.  l'esprit de'stabilité et l'esprit de progrès. 
On a oublié le plus essentiel de tous , 	de 
transmission. or, vous adresserez-vous , pour 
servir ces grands intérêts et- pour les concilier , 
au génie des masses? Comment vous offriront-elles,  
pour conserver l'ordre établi , un point d'àppui , • 
un centre commun et durable ? Quelle est, dans 

.multitude l'opinion uniforme, le voeu sou- 
tenu, l'intérêt pérmanent? Qui peut dire que le 
peuple en corps voudra demain ce qu'il vent au- 
jourd'hui, suivra les mêmes desseins, s'attachera 
aux mèmes lois ? Et sans fixité dans les institutions, 
sans suite dans les vues e  comment se tracer une 
mute où l'on marche d'un pas ferme vers un but 
&inné? Où trouver, dans les mouvernens violens 
et désordonnés, des lumières pour . conduire les 
hommes vers des destins meilleurs? Qui aura , au 
milieu des masses agitée, cette prévoyarice e  ce 
souci du lendemain , cette méditation. mûre et 
lente qui-  agrandit le domaine des arts et féconde 
celui de la pprisée ? 

Tout ce qui s'appuie au peuple est voué à l'in- 
stabilité , comme cette mer mouvante. Il suffit 
méme que les maximes , auxquelles je réponds 
soient seulement invoquées, pour que tout chan- 
celle sur ses fondeinens, au sein de l'empire cou- 
pable du crime de les porter dans ses flancs. Toutes 
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les factions se raniment et s'exaltent _par cette 
force même sous le poids de laquelle on prétend 
les écraser un jour. 

L'instabilité aura-t-elle du moins pour consé- 
quence et dédommagement le progrès ? Ne le 
croyez pas. Une aristocratie étroite et un pouvoir 
populaire sont également contraires au dévelop- 
pement de la civilisation , qui vêtit à la fois ordre 
et liberté; ils sont également condamnés a la rou- 
tine. Des nova t.urs, appuyés à la force brutale, peu- 
vent bien revendiquer le progrès comme leur do- 
maine ;mais ils ne feront que parer de ce nom 
une perpétuelle tentative de retour à tous les. 
vieux procédés des révolutions passées. On vou- 
dra tuer parce qu'elles tuaient. On opposera à des - 
discussions éloquentes des cris de mort parce 
qu'on procédait ainsi, il y a deux mille ans. On en- 
tendr faire de la liberté dans les carrefours , 
parce qu'il y a deux mille ans les choses se pas:- 
saient ainsi dansles rutes de Rome ou d'Athènes. Ou 
en appellera sans cesse des pouvoirs constitués-qui 
tiennent leur mandat du pays et de la loi à des at- 
froupemens tumultueux quine tiennent leur auto- 
rité que d'eux-rnémes.On excitera le peuple en dé. 
nonçant à ses inimitiés les riches, les bourgeois, les 
marchands, parce qu'il fut des temps où le peuple 
s'ébranlait àl'appât de conquêtes criminelles, .Ces 
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hommes ne comprennent pas que la liberté fleliéut 
plus se faire sur les places publiques à coi 
masse populaire ; que c'est Ià:upe des plus bell res dé=. 
couvertes de la civilisatibn moderne 
becté pacifique,intelligente, dom esticiuç, qui n'est 
pas à la merci dès mouvemens oratoires.de quelque 
tribun , de la furie changeante de la ipultitude 
de la retraite sur le Mont;Sacré de qui qué ce soit 
au monde. La liberté antique n'était qu'une suc-- 
cession ', un échange, une lutte dé lyiiinnies 
contraires ;" rlulle tjrrannle n'a de prise sÉli. là. 
nôtre. 

Si la souveraineté des classes inférieures n'est 
pas profitable au corps entier du peuple , 
elle au moins â ces classes même qu'on investira 
de la puissance ? Non elle les corrompt, les 
égare, les livre à l'oisiveté, à la rni$ër.e ,ais 
pillage, seul moyen de vivre que leur propre 
gouvernement enfante pour elles. Le progrès ne 
peut venir à la multitude qp_e de ce qui esi 
dessus d'elle. Loin d'en avoir la puissance , elle 
n'en a pas le désir.- Quand l'avez-vous -entendue 
demander des écoles, s'insurger pour obiebii- 
une caisse d'épargne , porter en triom-phe. les 
propagateurs de l'instruction primaireprendrè 
les armes pour la cause de l'enseignement mu- 
tuel ? Mais vous l'avez vue pour améliorer .  son 
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sort, demander les tètes des riches et des grands, 
ou même les prendre; pour propager l'industrie, 
briser les machines; pour ranimer le commerce, 
saccager les boutiques-, pop'. avoir du pain , 
piller les marchés, les fermes, les châteaux. Voilà 
l'économie politique des législateurs de M. de 
Cormenin ! ou plutôt voilà leur politique tout 
entière. Quand ils ont renversé une église, un 
palais, une fabrique, de fond en comble, ils sont 
au bout de leur science. Le peuple, avec son 
élzeiee formidable, qu'on a tant célébrée à la 
tribune ne peut rien autre chose que déiruire. 
C'est à lui, à ce tyran multiple et fantasque , que 
's'applique là. définition de Hobbes: il est l'enfant 
robuste. Aussi n'y a-t-it pour lui ni charte ni loi - 
écrite. Sa loi suprême, c'est le caprice, c'est la 
fureur du! moment. Et le peu ple en corps n'a que 
de loin à loin, dans les tempêtes comme celles 
du 	ui let' des volontés exprimées. Ce caprice 
terrible sera celui dequiconque usurpera le nom 
du peuple; le caprice, il y a quarapte ans, des 
hordes qui couraient les rues, tenant à la main 
des piques sanglantes et. se croyant le peuple sou- 
verain ; le caprice, aujourd'hui, d'hommes graves 
qui, au nom de la même souveraineté, trouvent 
tout simple de substituer leur association a celle 
de l'état, pour suppléer (le mot était écrit) le gou- 
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vernement légal, entreprendre à son lieu et place la 
défense commune,- faire enfin de tous`pointà acte 
d'tisurpation, et comme on disait dans les repu-: 
bliques anciennes, acte de tyrannie. 

Faut-it rechercher s'il y a liberté sous ce ré- 
gime ? Qui ne voit que, de toutes les doctrines 
politiques, c'est la plus profonclément contraire 
à toute notion de justice et partant de liberté ? sa, 
loi est la volonté du peuple; sa justice; l'utilité 
présente; 	règle, elle n'en a pas. La. puissance 
populaire est sans contre-poids, comme sans li- 
mite. Le même instant voit éclore la pensée et la 
loi, le soupçon et le châtiment. Ah t  soutenez un 
tel régime; parez des dons du talent., des grâces 
de l'éloquence, des armes (le la logique , de tout 
ce qui fut créé pour une fin meilleure, les prin- 
cipes  qui sont comme les avenues de ce régime 
abominable; fournissez.le rameau d'or qui guide 
au sein de cet antre infernal: mais, pour Dieu! n'in-, 
scrivez pas à l'entrée des mots trompeurs I Pré. 
venez-nous comme le Dante, qu'il faut laisser là 
l'espérance. L'hypocrisie ne va pas au géant poilu~ 
laine. Vous qui parlez en son nom, avouez que 
vous voulez la tyrannie, la tyrannie par le peuple, 
et, s'il faut vous en croire, pour lui. Dites «en un 
mot que. le gouvernement révolutionnaire est vô. 
tre utopie! Et que la fortune vous la donne si 
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notre patrip a besoin encore de chàtimensl Mats 
laissez libre intact et pur-  le saint nom de li- 
ber. 	Volis savez bien que. la liberté n'a rien a 
voir a vos maximes ni a vos oeuvres. 

Elle n'existe qu'à la condition de ne compter 
pour instrumens et pour supports, entre lesforces 
viOes des nations que les forces intelligentes et 
morales. Appelée à:  mettre en action. tout ce qu'il 
ya de générçux, d'élevé -, de vraiment libre ,dans- 
la nature humaine, elle distingue les droits indi- 
viduels et le pouvoir politique. Elle dispense les 
droits à tous, comme une mère qui allaite du 
rpé:me sein ses enfans jumeaux diversement 
traités par lç ciel ; mais, tutrice bienfaisante, elle 
ne donne le pouvoir qu'à ceux qui lui répondent 
de cultiver et d'agrandir le patrimoine intellec- 
tuel du genre humain, d'accroître ses richesses 
en. comptant sa -dignité pour la première et la 
plus  noble de toutes. 

Et ne. nous repro-  chez pas de bâtir ainsi le gou- 
vernement de. la minorité. Ce reproche, nous 
vous le renvoyons. C'est bien au droit de la ma- 
jorité que la liberté s'appuie. Seulement l'homme 
extérieur nest pas tout pour elle. Et en fait de 
majorité, ce qu'elle apprécie par dessus tout , 
c'est la majorité des garans donnés, des lumières 
acquises, des charges supportées, des services 
rendus, 
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tes masses. n'ont 'point. de goût à la o olitique; 
leur instinct , ce génie populaire. ("don invtiqué," 
leur révèle qu'elles sont impropres à gouverner% 
Quand ors leur offre paisiblement, des. droits poli- 
tiques, elles s'étonnent et répondent « Vous 

» On ne citerait pas:une seule insurrection 
spontanée de la multitude' pour obtenir du pou--1  
voir plus que pour obtenir de l'instruction. Elle 
sent -que , tenant-  peu à rune elle n'a point droit 
à l'autre. Quand nos lois électorales ont soulev& 
des émeutes, vous n'auriez pas rencontré- dans les 
rangs de la sédition un homme qui fût intéressé 
aux succès des demandes. de l'opposition. C'*& 
laient tous des prolétaires.  ou des imberbes, eeei 
à-dire des gens qui plaidaient pour d'autireque 
pour eux-mérneà , et par conséquente64ient 'ara. 
.niés pour autre chose que ce qu'ils annonçaient 

Dans la révolution nous l'avons vu. On trouvait 
le peuple pour des coups de main ; mettre dés 
toyens à la lanterne , outrager une reine , traîner 
un roi prisonnier, tout cela était de son ressort: 
mais fallait-il délibérer aux jacobins, s'assembit 
aux sections ? la multitude disparaissàit. La ban'eté 
noire qui procédait. alors à la destruction univer- 
selle restait sans artisans de démolition ; c'étaient 
des lieuten ans sans soldats. Pour avoir da peuplé 
qui fit de la liberté dans les dubs e  succursales de 
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la convention , la convention fut obligée (l'assigner 
par décret, aux assistans 7  une solde de quarante 
sous - par jour. 

Quelle meilleure preuve de ma doctrine sur la 
différence infinie qui sépare les droits du pouvoir?.  
A-t-on jamais vu qu'il falliit payer des citoyens 
pour jouir de la liberté individuelle, de la liberté 
de conscience , de la liberté d'industrie ? Mais dé- 
libérer , voter, élire ,- ce sont autant de manières 
de participer à la puissance publique ; et quand 
vous placez la puissance publique dans une zone 
qui n'a pas l'indépendance de la richesse , vous 
n'avez personne comme il nous arrive déjà , ou 
bien vous donnéz des traitemens comme la c:on- 
vention. 

Les apôtres du suffrage universel sont les 
Saints - Simoniens de l'ordre politique ; ils le 
renversent de fond en comble, et dans ses ruines 
il entraîne de toute nécessité l'ordre social. La ci- 
vilisation y périt. On le sait; oil va voir que la 
propriété y succombe en même temps. La logique 
de M. de Cormenin est la logique de la torche et 
du glaive , la logique vandale. Elle n'est qu'un 
supplément oratoire à cette au tre logique-  véritable 

' 
	• 

de la faction , celle que le National a nommée 
la 'logique des pavés. Je dis un supplément. Il me 
prend un remords; je devais dire, un appel. 
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CHAPITRE VIII. 

alamilllifflellinimM 

PASSION »117 PARTI.  
LE NIVÉLLEMENTI  ET POURQUOI, 

J'AI pris le suffrage universel au sérieux; j'ai 
tort. Le parti se moque de la France. 

Quand, à propos de l'une de nos émeutes, des 
écrivains s'enthousiasmaient sur les bras ner.. 
peux , ou versaient des larmes -d'attendrissement 
sur les mains calleuses, de même que nous aurions 
exalté de grandes âmes et de beaux génies, ils 
n'exprimaient qu'une chose, leur désir de voir 
ces mains calleuses et ces bras nerveux s'empa- 
rer des rênes pour les remettre en de plus déli- 
cates  et de plus habiles mains. Si jamais le peu- 
ple 7  devenu maître , prenait au mot ses coryphées , 
et entendait tenir lui-même les faisceaux consu- 
laires, il ferait beau voir les cris que pousseraient 
tous ces chantres de la démagogie. Comme on a 

20 
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remarqué dès long-temps qu'il n'était pas de plus 
âpre despote qu'un républicain au pouvoir , on , 
peut croire que nos démocrates désappointés 
nous épouvanteraient de leur aristocratie. 

C'est qu'il y a cle l'arigoçratie, et beaucoup, 
dans toutes les déclamations   révolutionnaires. Les 
déclamateurs n'pnt Pas envie que les masses s'é- 
galent à eux; ils entendent seulement ètre supé- 
rieurs à autrui, et, comme il y a des classes qui 
leur font obstacle-, ils trouvent plus simple de 
briser l'obstacle que de le traverser noblement 
et de le dominer. Ce monde est livré à deux 
ambitions., la difficile ,- la profitable , la légitime, 
la bonne enfiri, qui consiste a s'élever au dessus 
de ses pareils : l'autre consiste à tout rabaissèr 
au dessous de soi; celle-là est la mauvaise : c'est 
elle, par exemple, -qui a condamné la.pairie. C'est 
celle qui agite , tourmente la France et.  cherche à 
l'asservir. 

Je serais fâché que personne prit ceci en mau- 
vaise part ; mais j  ai souvenir du spectacle qui a 
été offert une première fois au monde. Les dé- 
mocrates d'il y a quarante ans avaient donné plus 
de gages que les nôtres; j'aime à le dire pour la 
gloire du parti que je combats. Ses devanciers 
tuèrent prêtres, nobles et rois : nous les avons vus 
çonates ét ducs. 
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Et ceci n'est pas particulier. à la Franed; 'c'ést 
de tous les.  lieux et de tous les temps. On sàiirliis- 
toire de Liciilius Stolon , grand ami du peuple 
qui fit passer une loi , pour que nul ne liât pos.  
séder plus de cinq cents acres de terré: quelques 
.années après il fut condamné en vertu de 
pre loi: le grand citoyen en possédait - dix 

Le nivellement cache toujours ces deux choses, 
de l'orgueil et de l'envie; quelquefois la cupidité 
s'y joint. Or , la fierté conserve l'édifice social; 
mais l'oi.gueil jaloux le sape, l'orgueil cupidele 
renverse., et brocante.  ses ruines. 

Tout se réduit donc, pour le parti révolution-% 
paire, non pas à laisse!' le peuple sans guides, mais 
à lui en donner de nouveaux, Certains . hommès 
regardent comme trop laborieuse la tentative de se 
faire les chefs de la société; ils-trouvent plus corn- _ 
mode de s'établir les princes de la limititude. 
est une féodalité d'écritoire qui enserre la France: 
elle attend , pour régner sans contestation; 
-d'avoir détruit l'ordre social f  qui lùi fait om- 
brage. Il n'y a , dans le parti, cpie deux nuances 
marquées; les uns voient, et.  les autres ne voien t 
pas que , pour arriver là , il faut une nouvelle in. 
vasion de barbares. Mais ce que tous cons  pren- 
nent et sentent, c'est la nécessité de se constituer 
les ministres du peuple , et de se faire d'abéerd ses 
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courtisans. Car le peuple estun souverain comme 
tout autre : ourlep 	conduire, il faut. le flatter ; pour 
le flatter, pour le séduire, pour l'enchaîner, il faut 
le corrompre. On vante son génie en comptant 
lui en préter.Oncaresse ses mauvais penchans dans 
l'espoir de les dompter un jour quand on aura 
reçu de lui-mère la puissance de le maîtriser; 
et c'est ainsi qu'on 'arrive à exalter en lui toutes 
les passions destructives, comme, pour marcher 
en avant , un chef de guerre lève une armée.« 

Il est des principes conservateurs qui ne peu- 
vent être méconnus au sein d'un peuple, par les 
prétentions • et les débats des partis; sans que le 
désordre ne fase irruption de: toutes parts. Alors 
il envahit les théâtres , domine la presse , -suh-- 
jugue lei écoles , leur dicte des paroles coupables 
contre les grands pouvoirs et des paroles les en- 
traîne aux actes. A la fin il règnç sur la place pu- 
blique; et ose prétendre à dicter des lois au pop.- 
voir 'ou à le renverser. Mai commande la paix et 
a guerre ; it insulte tout ce que:les-peuples hono- 
rent. Il viole le domicile du député, du ministre:, 
du prince , de l'ambassadeurs ; il menace-les églises 
a Paris, les hôpitaux a Dijon„ les châteaux dans 
rArriége ; partout les douanes e.  les octrois ,' les 
caisses publiques. Il ne craint pas  d'arborer ce 
bonnet, armoirie sanglante de la terreur. Au specd 
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tacle de ces misères, ceux qui ont infesté leur 
pays de doctrines subversives peuvent déclarer 
qu'ils n'ont de foi et de goût qu'aux moyens lé- 
gaux; qu'ils condamnent la force, la révolte, c'est- 
à-dire , le génie même de ces masses qu'ils invo- 
quent. Leurs protestations peuvent être sincères. 
Mais il faut que toutes les vérités soient dites : 
désavouer les violences et les émeutes, tour en por 
tant l'esprit de désorganisation aux sources mêmes 
de la confiance et de la stabilité publique, c'est 
frapper sur un clavier , et ne pas vouloir qu'il 
résonne. 
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CHAPITRE IX. 

Ifkalm.P.~..e.a...... 

. 

a0UYERNEMENT nu PARTI. i'iMEliTTE . 

QUAND les Wilberforce et les Canning voulaient 
conquérir l'abolition de la traite des noirs et 
l'émancipation des catholiques, ils se recueillaient- 
dans le silence du cabinet, s'entouraient de lu- 
mières, animaient leur génie à la pensée de tout 
le bien qu'ils feraient aux hommes, élevaient vers 
Dieu, avant d'engager les grandes luttes de la tri- 
bune, leur âme religieuse, et comptaient, pour 
assurer le succès de ces grandes causes, sur 

• l'éloquence, les lois et le temps. 
Pest parmi nous des hommes qui, lorsqu'ils veu- 

lent qu'un point soit changé à la législation de 
leur pays, connaissent des moyens meilleurs: c'est 
de refuser obéissance à la loi, et de poursuivre à 
coups de pierre ses organes. 
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Quand lord Chatam ou son fils ne se fiaient 
pas assez à eux-mêmes et voulaient dèscendre; sur, 
le champ d'honneur avec toutes leurs arines, ils 
recrutaient des alliés , en relisant Tacite, Cièéron 
Démosthènes, et enrôla" nt tous cespuissans génies 
sous leurs drapeaux. 

Il est des hommes qui, voulant intervenir 
dans une discussion et avancer ses résultats 
portent aux orateurs de leur  parti , et d'autres 
alliances, et d'autres renforts. Dès le matin ils 
achètent de la poudre et des armes. Ils - char
gent leurs pistolets à balles , mettènt double 
cliàrge si le cas est difficile et la délibération ardue. 
Ils courent chez tous leurs :amis, les rarriasseirt, 
bondiss'ent de joie si beaucoup de forçats sont 
disponibles: c'est M. Baude qui a donné c'e 
à la France. Avec un tel renfort , on peut espérer 
de faire passer, suivant ce que l'on 
avorter la loi. 

Quand Burke veut rompré avec Fox son ancien 
ami , et qu'il entend l'écraser 7  il fui dénoncé 
en plein parlement ses dissentimens et 'son.  
initié. Tous deux exposent leurs raisons àu juge- 
ment de leur pays. Le sang ne coule Os dani 
cette grande querelle; mais il y est versé de nobles 
larmes qui vont émouvoir, à ce spectacle, tons 
les coeurs qui sentent que le débàt roule sur le 
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plus cher intérêt des nations, la liberté. Deux 
partis, groupés autour des deux grands citoyens, 
essaient d'entrainer cette patrie bien aimée du 
côté de leurs doctrines. Car ils savent que l'adhé- 
sion calme et réfléchie de l'Angleterre, c'est la 
victoire. 

Il est des hommes qui, rompant aussi avec un 
éloquent citoyen et voulant l'accabler, vont au 
cabaret du coin, recrutent quelques portefaix, 
et grisent quelques mendians. Cette bande ivre 
et nue possédant une part de souveraineté tout 
aussi légitime et bien plus respectable que le col- 
lége électoral qui a choisi pour député le grand 
orateur, le mandat donné par le collége sera in- 
firmé. La bande souveraine abrogera en même- 
temps , sans avoir besoin du concours de trois 
pouvoirs, la loi qui protège l'inviolabilité du 
domicile et cette autre toi qui assure l'inviolabilité 
du député. Elle envahira sa maison, pour lui ap 
prendre une autre liberté que celle qu'il défend; 
et afin de le réfuter une fois pour toutes, si elle 
peut, elle le tuera. 

Toutes les questions, soulevées depuis seize 
mois au sein de la France , ont été traitées de la 
même manière. L'émeute , ce supplément de la 
puissance législative et judiciaire , a été constam- 
ment en action. 
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La politique et la diplomatie_ ont tour à tour 
fixé la sollicitude de l'émeuté. On sait comment 
elle traite les questions d'administration et de 
finances. Elle fait ausi (le la justice. Quelquefois, 
elle intervient pour prêter appui aux défenseurs 5  
d'autres fois pour assurer la victoire au ministère 
public. Si un jpurnal est poursuivi , elle applique 
le principe de la responsabilité de l'imprimeur: 
elle jette ses presses par la fenêtre et abat ensuite 
sa maison. Si une démonstration hostile: a lieu 
dans une église , la magistrature des estaminets 
et des carrefours apparaît pour punir sur .des 
pierres la faute des hommes, frapper le taber- 
nacle en haine du prêtre , démolir une maison 
sainte, en ravager une autre comme un incendie, 
étendre l'insulte à tous les signes respectés, selon 
la charte, de la grande majorité des Français 
comprendre;  dans la profanation et la ruine, de 
riches trésors littéraires, comme 'pour outrager à 
la fois tous les sentirons des nations civilisées, et 
bien marquer que la justice de l'émeute a passé 
là. Puis 'vient la justice du pays,. qui• déclare 
au milieu de tous ces décombres , que 	'si 
terriblement. châtié ne.  constituait - ni crime ni 

' délit. N'est-il pas heureux que le verdict du jury 
ait été ainsi évenu que la loi ait etc suppléée ! 
Voilà la différence de la loi de l'état et de çae.des 
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rues, de la justice spontanée des amis du peuple 
et de la justice réfléchie de ses jurés légaux. Ce 
qui est digne d'observation , c'est qu'à l'heure 
qu'il est, un homme- revêtu d'un caractère pu- 
blic, un membre des grands pouvoirs , un député, 
après huit mois de méditation, après le verdict 
d'acquittement juridique , donne raison haute- 
ment sans détour, à la vindicte soi-disant popud- 
laire. Ceci peut donner à penser. 

Il en résulte au moins deux choses : c'est d'a- 
bord que , pour tout ce qui risque d'ètre suspect, 
croix , pierres, livres ou hommes, la procédure 
légale', aujourd'hui comme il y a quarante ans , 
vaut mieux que la procédure révolutionnaire; et 
c'est ensuite que les actes de cette procédure s>aii- 
vage, -aujôurd'hui comme il y a quarante ans, 
trouveraient encore des instrumens et des apolo- 
gies , les uns en s'appuyant à l'intérêt sacré du peu. 
pfé, les autres à rirrritation trop légitime que les 
traîtres pràvoquent. Car , ainsi qu'il y a quarante 
ans, la faute sera toujours aux victimes. 

Ces doctrines, ces actes, l'aspect seul de l'é- 
meute, accusent une plaie sociale d'autant plus 
alarmante que le, mal est dans une région où sem- 
blerait devoir se trouver le remède. 

Le peuple le vrai peuple, était étranger à la 
séclitibn et la poursui ait de ses anathèmes; de 
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sorte qu'en même temps qu'elle prétendait stip- 
pléer les lois, il lui fallait suppléer le peuple clans 
ses rangs, et pour se parer d'un nombre présen- 
table, pour opposer à la puissance publique une 
force quelconque, elle était contrainte de recourir 
à une force flétrie.Nous avons vu, toujours selmi 
M. Bande, des étudians, victimes d'une politique an. 
fi-sociale, subir ce supplice de Magadan contre le- 
quel nous avons tant protesté tous , celui d'être ac- 
couplés à des forçats. C'étaitle premier châtimén t de.  
factieux qui prétendaient secouer ce joui des loià 
dont Rousseau a dit si bien que les têtes les plus 
fières et les plus élevées s'y plient docilement, 
précisément parce qu'elles sont faites pour n'en 
point porter d'autres. 

N'oublions pas à quel poin tle gouvernement s'est 
trouvé impuissant pour rassurer le pays contre 
cette anarchie artificielle , impuisàant pbur la 
contenir et la châtier ;tant, en dehors et au dessus 
des masses, elle trouvait d'appui et de sanction 
Aussi joignait-elle la méthode au désordre, et la 
discipline au vandalisme..C'était une sédition ré= 
gulière qui se promenait par les rues, en brin or- 
dre, avec méthode, enseignes déployées, ayant 
seulement la précaution de mettre un crêpe au dra- 
peau national. Au fait, on ne pouvait lever ce dra- 
peau, qui a tant renversé de capitales et de trônes, 
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pour forcer les portes d'une prison et casser les 
vitres d'un ambassadeur, sans se rendre la justice 
de sentir qu'on le déshonorait. 

On me demandera si c'est que j'impute l'émeute 
et tous ses attentats au parti que je combats , au 
parti tout entier. Non , sans doute. La passion ne 
me fait pas confondre les hommes qui ont sim- 
plement le désordre dans l'esprit comme leur génie 
familier, le génie de Socrate ou (Je Platon , et 
ceux qui le veulent dans les rues , lui mettent le 
fer à la main et lui disent « Va » Mais si le 
parti révolutionnaire n'est pas dans l'émeute , 
l'émeute est dans le parti révolutionnaire. Elle 
en fait une portion intégrante, et il me suffit 
pour la lui imputer. 

D'ailleurs, que veut le parti? appeler le peuple 
au pouvoir. Que fait l'émeute? elle le lui donne. 
Elle est le peuple associé, s'il veut, à l'empire. Ceux 
qui célèbrent dans l'un tous les droits et toues les 
vertus ne peuvent accuser dans l'autre beaucoup 
d'imperfections. Elle tient à leurs doctrines 
comme le corollaire au principe. 

Je dis les choses telles queje  les pense: on le voit 
de reste. C'est donc fermement que je crois la plu- 
part des chefs de l'opposition étrangers à l'orga- 
nisation , au soulèvement, à la marche de l'émeute. 
Mais je crois non moins fermement qu'ils ne s'en 
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effrayaient point , qu'ils fie «s'en- affligeaiént pas 
assez , qu'ils y voyaient des pièces à l'appù i :de 
leur système , 	lui trouvaient des excuses:; 
et cela , j'ai le droit de le croire , parce qu'ils 
dit. D'où vient que jamais aucun des orateurs 
populaires n'a désavoué ces entreprises factieuses 
que quand elles étaient vaincues ? D'où vient qu'ils 
se croyaient tenus - d'excuser les cris de vive la 
république! dont .retentissaient nos rues ? D'où 
vient (lu% la nouvelle de l'entreprise formée contre 
un député , ils ne s'élançaient .pas a la tribmie 
pour décourager et flétrir à jamais les auteurs 
de semblables attentats ? D'oli vient que, lors- 
que des colonnes furibondes sillonnaient nos 
rues , on avait , non pas des malédictions pour les 
perturbateurs des lois , mais des railleries péturles 
pouvoirs p.rès desquels la garde nationale.se presm 
sait en armes ? D'où vient que lorsque la sédition 
était tombée devant les baïonnettes si long-temps 
patientes de la garde citoyenne, c'était contre cette 
garde généreuse que les plaintes s'élevaient en 
foule? D'où vient que lorsque l'audace des jour'_ 
vaux et leur.  délire allaient jusqu'à menacer" ce 
grand corps ,de cent mille, citoyens des vindictès 
du'peuple et de «celle :de là chambi‘e, il se trouvait 
des députés pour faire écho à ces menaces et s'e 
lamenter sur les victimes de la sédition , 'sans. .se 
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rappekr que des victimes aussi étaient tombées 
en 'grand n'ombre dans les rangs dé ces pères de 
famille, de ces sages citoyens, gardiens inoffensifs 
.des.lois PD'où. vient que cette élite de la bourgeoi- 
sie parisienne, poursuivie d'outrages parles feuilles 
publiques, ne trouve pas de .défenseurs dans les 
rangs de:ceilx citii doivent se croire le plus (.1.'autp- 
rité:sur les agitatetirs?D'oàvient que le lendemain 
.du jour où l'émeute deffiandait la tété (.171#1 ininis- 
tre, le lendemain même, on' l'accusait à, la et ambre 
de trahison, et comment, chins de si_ graves occur. 
-rences., en lui reprochant des soins imcstérieux 
pour une mèré et son fils ne Misait-on pas qu'il 
fallait moins de cet équivoque homicide pour 
:faire tomber les tètes il y a quarante ans , et les 
temples il y a dixmois? D'où vient enfin que 
meute 7  lorsqu'elle venait de commettre l'une de 
.ses plus coupables infràctions à l'ordre, celle qui 
portait sur le droit des gens même, trouvait tout 
simple de se présenter au :logis d'un personnage 
illustré, de lui rendre visite t'échanger des civi- 
lités avec lui  sans craindre qu'il la repoussât en 
criant : « Vous qui violez les lois et le droit des =gens, 
je. ne  vous connais pas'. Vous qui insultez par vos  
acclamations républicaines au roi que nous ayons 
fait , je ne vous connais pas. Vous qui mêlez le 
nom de napoléon à des entreprises dérnagogi 
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quel, à cc double. titre , je ne vous connais pas. » 
Mais non; on subit Ja rude loi d'une nécessaire 

alliance avec les feuilles révolutionnaires de tous 
les degrés; on a besoin de conserver la clientelle des 
démagogues , pour ne pas rester seul en présence 
de toute cette sQçiété 	bl.esenet qu'on offense. 
Puis , on entend n'étaie pas confondu avec les 
hommes et les actes qr  i répugnent à la con- 
science publique. Il serait trop commode à ce 
compte d'être chef de parti. On doit savoir qu'on 
répondra devant ses contemporaiie et devant 
l'histoire des alliés même dont on rougit. La sou. 
lidarité des louanges , la solidarité des ovations, 
entraînent toutes les autres. 

Il faudrait une bonne fois opter; il faudrait une 
bonne fois répudier toutes les compliciede doc. 
trin e ou d'éloge; et s'estepir des, déclamation 
des, des accusations calomnieuses, des profeeions 
de foi subversives, ou bien imiter le marquis: de 
Saint-Huruge qui unissait la logique au courege: 
il se montrait à la tète des bandes soulevées pour 
donner gain de cause à ses maximes. 



( 320 ) - 
, 

i 

aeibe0009.9009009999008990$4M9099090909009009004in 

CHAPITRE Xpi 

CONDITIONS D'EXISTENCE DU PARTI. 
GUERRE A LA IeR0i3RIÉTIE. 

LEs doctrines et les actes que nous avons vus 
ont des conséquences nécessaires. Le nivellement 
amène l'émeute. L'émeute ne peut vivre et trions. 
pher que sous une condition , un bouleversement 
social. 

Déjà la tribune, les journaux, les écrits, une 
religion tout entière travaillent à renverser di- 
rectement et de front la propriété même. Le der» 
nier ministère entendit professer, du bain de la 
tribune nationale, les màximes les plus destruc• 
tives qui aient retenti dans aucun pays. Il enten- 
dit les déclarations de guerre quotidiennes aux 
propriétaires que M. d'Argenson appelait les dé- 
tenteurs de la richesse publique ; et 7  pas une fois, 
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il ne crut devoir protester contre la diréctknprci- 
po 	a r 	ution 	et et ée à lévol 	de juill 	impiimée aux 
esprits. 

On ne peut, comme la Convention, promet. 
tre des appointemns au peuple entier. Cet ou. 
vrier terrible ne peut avoir qu'un salaire, c'est 
la propriété. Aussi on la lui montre dans lé foin:- 
tain , comme le prix pli- l'attend ; on la lui pré- 
sente comme l'obstacle qui lé sépare du bien-être 
et de la. liberté, cette liberté 	.indéfinie dont on ca- 
resse son oreille. C'est le mot d'ordre des factions 
populaires. Vos tribuns le tiennent des dracches', 
quine l'avaient pas inventé. Voyez en effet si tout 
ce qui professe la politique révolutionnaire ne tra.l. 
vaille pas à souffler la haine du riche dans le' .coeur 
du pauvre; suivons les parallèles logiques dé .; de 
Cormenin entre les droits de la pairie et le peuple 
qui meurt de faim; rappelons-nous tous leà' 
cours de la session dernière, dans la discussion 
de ces grandes lois, quand M. Mauguin 
çait à la fois la souveraineté .violée Yiu peuple et 
sa misère, queM. de Salverte accusait l'oppressh)à. 
des riches sur le pauvre , que M. Marchai tonnait 
contre leur orgueil et leur oisiveté, que M. Odi- 
lon-Barroi se laissait entraîner à compter la pro. 
priété entre les ennemis de la révolution-de juillet, 
que la foule des orateurs sans nom cherchait a 

2i 



) 

lustrer par l'éclat de ces maximes, que vingt feu!1Ïe 
publiques y faisaient écho comme-  elles .le ,font 
encore, qu'enfin le ministère d'alors se taisait 	ur 

.de,p9u,s poussait, en.écoutant de si- graves paroles, 
un cri de surprise ou d'effroi, M. de Corcelles ré- 
pondait, au milieu de l'hilarité una.ninle Vie. ses 
amis: C'est du Bourdaloue' Du Bourdaloue vous 
vot.p. trompez. Bourdaloue travaillait à émouvoir 
Topplerwe. en faveur de la pauvreté ce qui-n'a ja- 
mais coûté aux nations Ili larmes rii sang. Le même 
langage , du haut de la tObune politiquei .devrait 
émouvoir celui cpi ne_ possède pas, contre celui 

possède; ce qui _n'a Jamais tourné au repos ni 
,au bonheur des états. Et ces accens retentissaient 
.au sein d'un peuple qui venait de se lever boat 
entier en _ armes , quand des bandes forcenées 
ppugaiep.des cris de mort, quand on entendait 
Je marteau de la multitude frapper la croix des 
:temples, la pierre de l'archevêché, les trésors de 
sa . bibliottiéque 4tçérés l  C'était alors que le. gé- 
néral LamaNue déplorait les souffrances du peu" 
ple etf ilotisme du grand nombre, tout en raillant 
ses collègues d'avoir quelques compagnies de la 
-milice citoyenne pour les garder. 

Je .dois -le dire : rien n'atteste mieux les progrès 
i  faits par le peuple depuis quarante ans ,.que1U 

rosive bon sens qu'il . a fait voir après son 
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héroïque. -courage de 	semaine de :juillet. Là. 
meilleure preuve qu'il put donner des vertus 
qp.'on.a- tant louées en lui, c'est d'être-resté sourd 
long.-temps à tous les appels faits à ses passions, 
c'est d'être resté inaccessible à tous les efforts 
faits pour l'ébranler. 

Mais il ne faut Fis croire que l'exemple donné_ 
aulaut de la tribune ait été perdu. Il a germé 
dans une autre région, dans une zône mitoyenne 
qui a les souffrances , les passions , 	-génie de 
toutes. Des ateliers db- spoliation publique se 
sont formés de toutes parts. La propriété est de- 
venue le point de mire de toutes les agressions, 
et un spectacle plus triste qu'il y a quarante ans 
nous a été offert. 

Alors la propriété n'était pas attaquée en quel- 
que sorte en son propre nom. C'était le privilége, 
c'était la noblesse à qui on livrait la guerre, et la 
propriété -ne semblait atteinte que par le contre- 
coup de cette guerre convulsive. Mais ici les .pré- 
textes manquent, et par suite les déguisemens. 
Ceux qui desservent cette triste politique sont 
obligés de montrer à nu leur pensée; ils n'épà.r= 
gnent ni le commerce, ni l'industrie. Notis lisons 
tous les jours que la bourgeoisie est au nombre 
des aristocraties oppressives que le peuple se doit 
à lui-même de détruire. Les boutiquiers sont .en 
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butté à la dérisi -on et à la menace. C'est • ainsi 
que pour avoir voulu ce qui semble tout sial lé 
'ailtre chose que la charte, on subit l'alliance et 
quelquefois le joug de logiciens terribles qui ne 
veulent rien moins que la loi agriire. 

M. Odilon-Barrot a dit dans - la session dernière 
deux chdses sur lesquelles s'ose appeler à réflé- 
chir un esprit ferme et un loyal caractère, tels 
que les siens. Il a dit d'une pàrt : on sait dans 
quelles' mains est 1a propriété, de l'autre : il y ci en- 
core dans le peuple" un principe de barbarie... Eh 
bien I je dis ., et avec le temps il reconnaîtra, qu'un 
système qui avoue la propriété pour généralement 
ennemie et veut le principe barbare pour allié e  
ce système coupable ne peut manquer de susciter 
d'effroyables luttes. M. Barrot n'est pas homme à 
croire , comme son honorable collègue M. Cabet, 
que lorsqu'on aura contre soi les rois, les aristo- 
crates 7  les carlistes , les doctrinaires et tous ceux 
que l'honorable n-iembre désigne ainsi , les mar- 
chands les industriels, la garde nationale, on 
aura donné l'âge d'or à la France; que notamment 
l'union régnera parmi les citoyens. Il sait qu'une 
révolution, qui soulève des résistances si considé- 
rables et si hautes a cessé d'être politique , 
est sociale par cela même; et elle doit être en- 
traînée dans les voies horribles où la France s'est 



,( 45 ) 

perdue une première fois ; elle doit l'être de.deux 
manières : soit par la funeste tendance des révo- 
lutions populaires à surmonter toujours la résis- 
tance à l'aide d'un effort plus grand , et de plus 
terribles vindictes; soit par la fermentation crois- 
sante des esprits , par la désorganisation de la 
société , par l'habitude de rêver de brutales uto- 
pies, de recourir à des voies brutales pour les 
mettre en honneur..... Depuis que' tout cela fut 
écrit, la providence a semblé vouloir justifier mes 
doctrines. Malheur a qui n'a pas compris la leçon 
què Lyon nous a donnée! Et mon pays n'oubliera 
point, j'espère, que , lorsque la nouvelle de cette 
catastrophe arriva, quand on ignorait quelles des- 
tinées terribles elle ne tenait pas renfermées. dans 
ses flancs , l'opposition n'occupa trois heures la 
tribune que d'une question d'étiquette , comme 
auraient fait des rois; Il fallait-, à tout prix, re- 
tarder une solution favorable au prompt rétablis- 

L sement des rois: tant il est vrai qu'on ne. peut pac .  
tiser avec une seule des doctrines du désordre , 
sans les subir toutes comme un impitoyable joug! 
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CHAPITRE XI. 

imoimemumum 

PDXITIQUE ExTiromumeDST PÂRTI. 
XA GUERRE, 

Sr on regarde de près à la constitution morale 
de l'univers, on reconnaîtra qu'un dés principes 
essentiels de l'ordre social est le respect de la vie 
des hommes; un autre, le respect des cônventiôns 
substituées à la force; un a-Litre, lé rÉqpect,", l'a- 
mour, la propagation de la paix; on reconnditia 
encore qu'il n'y a de liberté què par ces prin- 
cipes tutélaires, et que leur affermissement cons- 
titue le progrès de là civilisation et faies'a' gloire. 

Or, il y a dans le monde un parti qui veut la 
guerre et pose la question de la guerre comme 
jamais elle ne le fut parmi les hommes. Il la veut 
sans souci des traités, sans ménagement de la vie 
des peuples, sans motif enfin et sans excuse; il la 
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veut à la manière dés bàrbares, parce que 'c'est  du 
bruit , du sang,. des conquêtes, dû butin; il la 
veut à tout propos et à tous risques; il la veut :à 
tout prik. ; il la veut par besoin dé iiemettre en 
viguéur le droit du gkive, pàr hàbifu.de clè1è sau:- 
liaiter partout et toujours pour arbitre des choyés, 
'de ce monde, au péril d'appreildre corifigie il" est 
arrivé cent fois que ce droit terriblelirondn.cè 
contre ceux qui Pinvoquèrént, et peut pro.ilonéer 
contre la patrie. 

Et ce qui caractérise le temps où nous sommés, 
les hommes d'état sensés, les orateurs, gens de 
bien, qui ont repoussé ce système , Vont-  con- 
damné comice impàlitique, comme dangere, 
comme funeste; mais comme immoral ef s'auiia-g' 

. ersoriiié ne l'a fait. 
Charles-Gustave , à son avénement vo .plut 

porter la guerre quelque ait. La Pologne éfait 
faibre, il lui destina ses coups , et dénonça les hos•- 
tilïtés à Jean-Casimir, parce que ce prince, en lui 
écrivant Se' renissinzo Donzino Wàvait mis sur 
Piidrésse ce dérnier rilot citi'urie fois au liéu dè 
deux , comme la civilité le vciulait -dès lors. PIE15 
tard, le clair Alexis , trouvant bon d'entamer dé 
son côté la république des Jagénons s'autorisa  
d'un grief aussi puissant : on n'aait, accornp. apà 
ses titres que de deux etc., au lieu de trois qui 



( 528 ) 

étaient prescrits parles traités. C'étaient du moins 
des 'prétextes. 

Nous , c'est sans prétexte qu'il fallait la guerre. 
Il la fallait, parce qu'une dynastie nouvelle ne 
peut s'affermir que par des victoires. La tribune 
d'un pays civilisé a entendu ces maximes ! Il la 
fallait, dest-à-dire, mettre le monde en feu, sim- 
plement pour rehausser la royauté de juillet ; le 
sang des hommes n'était considéré là que comme 
le saint chrême de Reims. Voilà des sujets bien 
jaloux de la grandeur de leur roi ! Demandez-leur 
le maintien de la pairie , dans l'intérêt de la 
royauté ; demandez-leur pour le trône des res- 
pects, des mén'agemens , des pompes, de la dignité 
extérieure et morale; ils n'entendront pas: mais ils 
vous offrent; pour parer les fêtes de son inaugu- 
ration , l'embrasement de l'univers. 

Battus sur la gloire de Louis-Philipi)e , ils se re- 
jettent sur la gloire de la Fradce. La France se 
doit à elle-même de venger l'injure de Waterloo 
que Cadix emporté , la Grèce, affranchie, Alger 
conquis, Lisbonne bombardée, la Belgique de- 
venant tète de pont de la France, n'ont pas assez 
lavée. La France est tenue de ressaisir ses fron- 
tières naturelles, de regagner toutes les places; et, 
par conséquent, toutes les batailles qu'elle a per- 
dues. Il s'agit donc de reprendre les choses, au de- 
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hors, à la perte du Kremlin, pour refaire l'Europe, 
comme au dedàns, à la prise de la Bastille gour pour 
refaire la France. Cette France qui se croyait 
rivée aux jours 4repW après les qiiarante::âns.  
de sacrifices e de combats,, comme l'ariisan qui'a 
-fini sa journée éette mal4nreuse Franc.e appre- 
nait qu'elle avait à recommencer tout eiltière sa 
tâche: de.  quarante ans; e't M. OdiJon-Barrot la 
lui  résumait d'une façon terrible dans cé • . 
ramme où le passé tout entier revit : le dei-Wer 

écu e.  t le dernier homme!!! 
Si vous objectiez les traités éxistans, on 	osait 

ce ce principe sauvage : que les. traités étaient an- 
nulés du fait de notre rév-olution; le canon 'dé 
juillet, disait-on, les avait réduits enpo'ussi&é! 
Se dis que c'est là tin' principe" sauvage ; car faire 
dépendre tes pactes extériem;s des. événetT)ens‘ 
mestiques , subordonner les rapports gui unissent 
les nations à leurs révolutions intestinds, c'est 
anéantir la foi jurée et i'enverser le.  droit .des 
gens jusques aux fondemens. 

Si vous objectiez que l'Europe entière 
' intervenue dans les actes des congrèà dè Vienne 

et de Paris , qu'elle est tout e itiérè inféres- 
sée à leur maintien ; que le's mécdnnaître et 
trer à nain armée dans nos conquêtes,. c'était 
nous mettre stil- les bras l'u-nivers 	n répondait 
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stil dy; tivàit qu'à sàule‘ieit partout les :peuples 
contre les /ibis, c'est-à-dire qua intervenir dans 
toutes 	èonstitutions existàhtes, qu'à prendre 

cru renversement universel des lois , 
détruir et renouveler l'ordre politique d'un 

“iit de fa terre à l'autre. Et cette tâche paraissait 
a la 'faction' é.grAlementlégitiiiie et facile : il lie s'a- 

que çté vaincre oui bien de i-évolutionner 
le 'n'ion-de. 

Et ici le choix ne nous était pas laissé ! car 
on avait en'core une autre maxime anti-sociale , 
èomnie'iblif le reste, savoir que les états fondés 

dès princip.es divers sont condamnés de toute 
éternité à s'efitre-détruire; cpi'appujiée à des 

poiir tous pèincipes, la Fiance de 183o était 
iiiéôniijatiliré avec 	pilissance 	en•recon- 
'pis'ent d'aini-es; 	fallait donc; de toute né- 

ciué VE;urope.  nous écrasât ou périt sous 
4s' pou p s. Ceci encore était , s'il en fui , une 
guerre de bàrbares. Il n'y avait l 	our personne, 
ni paix, ni treve, ni retraite , puisque les armes 
iie pouvaient être 'posées (pie quand un seuil prin7  
èipe.r.esteraft debout sous le soleil. Et c'était, tou- 
jouis_ uneguerre .immorale: elle était fondée sur 

gire l'humanité délit marcher tout en- 
iè're dans lès mêmes routes et lés mêmes pas, 

pli •gn ée' et docile' co" 	régiiiiefit(  n - b taille. 
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C'était une guerre tyritnnique, là 	ranni 
qui ait été rêvéè sur hi terre. Les-  Gengiskàn .314 
libéralisme préte,ndaient. impoàer,' 
tiàns la tyranpie égàle-  et, ine or l l dè leur li-~ 
hérité. Enfin c'était la gtièrré tinièrsOle.. Ils 
iaient 	.urie sorte d'applièatidffl à deidèfitéi; 
nul empire delà proscription.. 
qui nous a do'nné le modèle dé norévèltitiétii, 
nais que lèà révolutionnaires avaient 
jour.de bonnes raisons de haro  
gné. ÏI était. clair mèmei à raiiia.s. des iriiféai- 
ves, qu'on se sentait plus antipathique à l'.1pglé 
terre qu'au gouvernement ruse.. _On semblait 
ainsi avoir peur de' compter dans le rrio-naèiiri 
sécil allié ! 	

•• • 

Cependant il serait bon de voir les réalités .,; 
quand on joue nnjé.0 si grand, tjuand'il s'agit de 
mettre stir une carte la: patrie. Et les hoiiiiiïé,â dë 
gueére les hoimpes d'état de la faction o'ti 
bliaieht que nul peuple au 'monde n'est seul ûs 
fort que tous; que la France, quand elté agi_ sit 
vaincu le monde, lpossédait une 	de 
puissances 	 e.t 
qu'ellè perdit dé ses 
deur; que restée seule aprè.à la joui'à 
elle.  fut écrasée'; que' toràtiii'dui cèn'i 
pire-  se 	salis 	üi face a fac'e avec TÈuitoPer,' 
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bien que la grande .rrée fût encore vivante et 
cille le non' , le génie , la fortune de Napoléon 
fussent là encore , l'empire s'écroula. 

Il est vrai que le parti connaît quelque chose 
de mieux que les armées impériales pour coin. 
hart *e , quelque chose de mieux que Napoléon 
pour commander. Le parti possède, dans l'arsenal 
de ses réminiscences et de ses théories, un levier 
plus puissapt que ce génie qui ébranla la terre : 
c'est une gouvernement révolutionnaire. 

Tous les orateurs du parti nous ont dit cent fois 
ciu'en cas de guerre une Convention et son énergie 
terrible pouvaient seules sauver la patrie. Or, 
qu'esi-ce' qu'Line Convention ? 

Ici se présente une erreur fort grave, fort ac- 
créditée, qu'il importe (le combattre. C'est un 
axiome général , qu'un gouvernement révolu- 
tionnaire a une vertu particulière pour assu- 
rerla victoire; et le parti y a une foi si aveugle 
que c'est sur ce talisman terrible qu'il se fonde 
pour  mettre au défi hinivers. 

On est j9 pense, abusé par ses souvenirs in- 
exacts de la Convention. On oublie qu'elle trouva sa 
cause gagnée déjà clans les champs de Valmy et 
de Jemmapes, qu'alors la guerre civile n'avait pas 
encore mis l'ouest en feu , et que , clans ce temps 
la coalition se sentait épuisée lorsque cent mille 
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hommes .avaient combattu. Le comité de salut 
public,' avec ses quatorze armées, n'eut janiaisLeri 
face plus de trois cent mille combattans. Aujour- 
d'hui de sont d'autres masses qui entrent en ligne.' 
Les puissances ont une autre éxpéiience - de la 
guerre.; d'autres chefs les dirigent. Nous avons 
deux raisons pour les apprécier dignement c'est 
que nous les avons vaincus, et que nousles avons 
fbrmés. 

La guerre, telle que notis la présenteraient les 
coalitions perfectionnées de nos jours, 'exige dé 
la prévoyance, de l'ensemble, de la suite Elle 
veut la prudence dans le conseil non moins 
que l'enthousiasme sur la place publiqué, 
leté dans le opérations autant que le dévouement 
chez les soldats; par dessus tout, de bonnes fi- 
nances , en même temps que dé. bonnes.arméesi 
On sait, par l'histoire, si un gouverheirient. ré- 
volutionnaire assure tous ces biens. 

En présence dé l'Europe armée, quel devrait 
être le voeu de-  bons citoyens? Apparemment de 
n'avoir la guerre que sur les frontières. Serait-ce 
là le fruit heureux du régime révolutionnaire..? 
qui doute que le règne des factions n'enfantât 
des déchiremens effroyables, que lé terrorisme 
ne provoquàt des résistances sanglantes ? Et c'est 
avec une France divisée ou asservie qu'on vou-, 
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-cette.i.Eurépe 'd'aujôurd'hui sous 
lacpielle.1>tapàléon a succombé deux fois! Séenge, 
que2>apoiéon :appelait ›la. Francé Za rande na- 
tion-  J I parce ciu'ellç était. compacte et unie.. Ne 
Ebublions 	dans. ces jours de gloire 
mortelle restés si :c-h.ers à tous les, souvenirs 
comme les ...temps héroïques de la France nou- 
elle, Nàpolion fit si bien que la graride farnill 

combattit tout entière sous les mêmes drapeaut. 
:Comment .au.cantraire un gouvérnement ré-vo. 

lutionnaire prè,ecède-tiil ?. son système politique 
c'est la' terreilr:-; son système financier, la -ban;  

qukroute; son système;mi iitaire , la guerre à mort. 
L'éxtëi'mination est .partout, dans le sein du. pays 
comme stil ses froritières_;..et s'il y .a, comme 
M. OditonrBarrot. l'a dit , pour de tels gouverneté 
mens; un:r eflet de la gloire dont les armées se cou- 
vrent:. il. n'éclaire que lés échafauds sanglans où 
la dernièré victime précède le dernier bourreau 

et :cljse étrange c'est que-la- convie. 
tion que la guerre- 4sdin d'un tel régime, ne 
servit pas du oins a une chose, a décourager de 
lafigiierre; Mais no ni on l'appelait toujours.  à èràkicis 
tris, et cte fa-dong-temps au point de laisser &uier, 
parce perpétuel:m.élange de voeux de guerre uni- 
terselle et de 'présages de gouverhement réVQIU 
tionnaire, Jequel était le moyen, lequel le but. 



-Encore se payiep:44:7.0p-, dø pOppeerceinqfppr  
Mique au gouvernement, gardien juré 4e.r1ppr  
neur et. 4e,l'ir4épePc4!19e,d 	 fapx:  
dire , toutes les ,rvolu,ti9ns voisines gmb1,4.iee 
venir au monde avec 19, par,t.i.pris dp,ç9ptr,ai.pdrç 
à se jeer clans une conflagration  
.pouvoirs légaux qui ,s'y refusaient.-On ..a,m4,• _e137  
dant six. mois le:  congresbelge:tçpiriepécwe 
l'Europe , comme s'il avait eu gle 
c'était lui, et non pas nos chan,r,es.,...lei,i4isp9.7  
serait en définitive d.e nos trésors 4,Fle n:ot,tier  
armée. C'é" [ait dans cette confiance 	d-éder 
gnait tous les conseils et brayait outes 
prieres du gouvernement français, je yix4irç 
du gouvernement patent. Car PEgrppq, 
tacle ,.ne pouvait manquer ou (..1..e. cr4443plgi, 
que en délire, ou de supposer à. laFc, deirpç 
chefs comme ceux des 	dp rgngpig4é., 
l'un pour la paix , I autre pour la guprr.e.. 

Le but donné , tous 	moyens 
pour l'atteindre. Les souveraips, insultes 
I,)une, l'étranger traité avec cet te jacpmçp:,lpière 
qui blesse gratuitement 	 j419,im 
comme nous de leur dignité nationale os. 
nistres .signalés par les reprpcles defoi ppni,qpq 
à la méfiance de tous les cabinets; nos ambassa 
deurs et notamment Fun d'eux, Oc.frit le p?Qnçie, 
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connaît et honore la Idyautè, litta'qués dans 
pinion clu monde par des personnalités renaissantes 
au moment même d'un dévouement plein de s.  acri. 
ficeààèatisé de la monarchie de '1836,-  à celle dé 
la Franèe; un personnage, qui est une puissancé 
en Europe, sapé, au risque d'en être affaibli, par les 
agresions grôssières de la.  presse et de la cham- 
br.6,- -tiihdis'clifil iacifi.-e. les puissances et gagne; 
dàhs le abinét-, des batailles , ce n'ébient là que 
des mières. Mais que dire, si toutes les -clernar~ 
chas, toutes les paroles des ministres, les dépo. 
sitai'res officiels ded intérêts de la patrie, étaient 
chaque jour ébruitées à la tribune? Que dire si 
dès Hôtes diplomatiques, communiquées dans ni- 
liandcin 	cànfialicesans bornes, par un ami 
à un ami, par zin roi à un citoyen, dévenaiént 
dans' la bouche de ce citoyen qui sait le monde; 
un texte de discuÉsions Publiqués et d'interpelia 
fions parlementàires? que dire si:toutes les con- 
descendances des ministres passés pour les in- 
surréctions 	condescendances fondéei 
sur la peur de nos insurgens domestiques, étaient. 
rnaintenant.dénoricéès aû sein des chaillhres? Or' 
qui? grand Dieu" .de manièr'e à tenir soutes les  
cours en 'alarme et en hostilités? Je sais qu'on 
ne voyait dans toutes ces manoeuvres que des 
moyens de brouiller les cartes dans le 'monde en- 



lier; et, pour cette cause sainte ,,on pasSaitvaii 
dessus les dommages qu'en pourrait. souffrir. lki. 
patrie. Mais jamais semblable . spectacle .ne .fût 
donné au .milieu d'un peuple; et- il est héureu.x 
que le titre de patriotes décore ceux qui ont pu- 
s'emporter à de tels actes: chez d'autres hommes, 
ce serait trahison. • 	 .. .. 	, 

Et quand toutes ces tentatives ont échoué de. 
vaut l'irrévocable résblution de toutes les cou- 
ronnes, de ne point remettre à . l'arbitrage du_ 
glaive les destins des nations, on ne peut se ré- 
soudre à laisser en paix un gouvernement que 
l'on fonda. Ce gouvernement rebelle à toutes' es 
provocations, il faut l'aiguillonner par le fer et le 
feu, comme oh fait en Espagne à_ ces taureaux 

qui, mesurant l'arène, mais calmes.- et ,n'imai; 
, Binant pàs un motif pour combattre, ne sachant 

pas qu'ils doivent le plaisir du sang à le galerie 
qui les contemple, se refusent à engager une lutté 
inutile et fatale. C'est ainsi que dix orateurs et 
dix journaux se sont mis à proclamer chaque 
jour devant la France . la honte de son Ou. 
vernement, et devant l'Eum.pe la honte de là 
France. Preux citoyens ! la honte de votre patrie; 
parce qu'elle respecte la fbi jurée, parce quiellé. 
refuse de saper et de trahir les gouvernem' ens 
dont, au jour de la révolution, 'elle a souhaité 

22 
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ramifié; parce-qu'elle x eàé croit point lé droit de 
livrer les populations à l'incendie ét au carra e' 
pour une fantaisie de parti ; parçe gifélie voit 
dans la guerre un fléail anti-social,- 	elle le 
redôute pour la civilisation et pour la liberté, 
qu'elle croit ne pouvoir cieux servir la cau'sè du 
régime constitutionnel que de le montrer loyal, 
anii 'de rôrdre, ami de la paix, plein de respect 
pur tous les droits La honte de voue pabie 
parce qu'elle fait respecter aux couronnes sa té- 
Nolution, celle de là Belgique , celle de' la Saxe 
et de la Hesse péut-être; parce qu'elle arrache à fa, 
maison d'Orange l'es 'clefs de nos frontièr'és; à l'à 
coalition 5  lés places élevées par elle pour tenir 
ouvertes les avenues de Paris; a d'es souverains 
irrités, leurs sujets condamnés par leslbisrde tous' 
les p'ays et de tous les tèmps; au Saint-Siée, dés' 
innovations qui sont une révolution féconde Our 
ritabel Où en serions-nous., si l'Europe avait pli 
croire que, .àr' un miriade, le caractère ét la po.- 
litique de la France étaient changéés-, .c.p.a nous 
avions le cou tendu à tous les ôutrages? Mais nten.- 
Le maréchal Soult a vengé la Franc.  é entes appé. 
lant de leur nom en s'écriant « Vôt-is avez' rlit on' 
blasphème. w 

Le blasphème a eu de l'écho potirfatit d'atites' 
voix l'ont répété, mie voix si éloquente et si !l'Ale' 
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quatid ellé célébra les gloirés de la Fra ce! et >- 
mais motion rié fut injuriée en tels-ternies. Pars  
boilhetti-, la ràisori,et la vérité l'étaient ericorè plis 
que la patrie Relèvé donc la tête, France ! tu 
peux êtrè fière de toi encore. Les seuls outrages 
que ta aies reçus te sont. venus de .tes eidans,. et it 
n'y.  a pas dé flétrissure pour l.e• front d'une in&e: 
dans les insultes de ses fils. 

Non , si depuis quarante ans bien des crimes 
domestiques ont chargé nos annales., il ne s'est 
pas du moins vu un jour où la France- ait -consenti.  
à fléchir une heure sous des gotïvernemens qui 
tournassent le dos à l'étranger. L'horrible cdn.- 
véntion glorifia ses crimes par son courage.contre 
les assauts enriemis; l'imbécile Directoire couvrit 
sa faiblesse à l'ombre des Jourdan , des. Masà4na 
des Moreau, des Bonaparte. Vint l'empire: J'ai-re;-' 
poussé de la restauration, qui n'est pitïà, le régne 
ootriage. Je le repousse de la révolution de 183ts.,. 
devaittlaquelie laFrance ne plierait déjà plus si elle. 
n'avait montré à l'Europe un front di rie d'elle. La 
vérité est qu'elle a remporté des victoires clans 
toutes les cours ; et si elle a maintenu , 	lés' 
amendant chaque jour, ces traités de x815, 
tage malheureux de la monarchiè abattue, inais-.  
tristes fruits du système belligérant qu'on itivo. 
que, c'est qu'ils n'exigeaient pas qu.'après quinze 
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ans , après des victoires, après une révolution, 
la France courût à ses armes pour donner à 
l'Europe un autre,' droit. public , et, se donner à 
elle-même- d'autres frontières. Ou bien , il y aurait 
eu en effet bien de _la honte pour le parii, pour 
le gouvernement qui les accepta , pour vous qui 
les avez couverts de votre génie., Mais non. Il n'y 
en eut pas alors à subir le joug de la nécessité ! II y, 
en aurait aujourd'hui à trahir la foi jurée , a boule- 
verser lès mations par ambition ou par gloriole ,  
précipiter de gaîté de coeur la patrie dans les ca- 
lamités de la défaite ou même celles de, la vic- 
toire , à mériter que l'opinion du genre humain 
flétrit les triomphes du nom de brigandage, ou les 
revers du nom de châtimens. De ces deux chances, 
malheur à qui est ,près d'accepter la première!. 
malheur a qui appelle la seconde ! 

Si véritablement_ on veut de la gloire pour la . 
révolution de 183o qu on lui donne la plus belle, 
celle- de plaider la cause de la liberté par ses 
exemples auprès des peuples et auprès rois. Qu'on_ 
ne la fasse intervenir dans les affaires européennes 
que pour ce qui est à la fois- possible et juste. Alors,  
le respect dû à' sa puissance se fortifiera du respect 
concilié à sa sagesse. 

Si on veut pour la révolution_ des conquêtes, il, 
en est de sérieuses , de vastes , d'importantes 
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faire-. On peut sans effusion de sang lui donner 
des sujets de plus , sans perturbation ruineuse 
rendré des Français à la France. Qu'on rappelle 
au giron de la grande famille, en les ralliant au 
nouveau pouvoir et aux institutions nouvelles , 
toutes les classes aliénées par les fautes de ces 
seize mois, et séparées de la patrie dans son 
sein même par de croissans abîmes ! Si on veut 
bien tenir compte du'nonibre 	ptûs eilcdre.de 
l'influence, des lumières; des richesses, .on verra 
qu'il y a là l'équivalent 	 province à 
recouvrer; et j'ose promettre à ceu-x de nos élo- 
quens généraux ciui sauront faire ce présent à la 
patrie qu'elle leur en saura gré comme de la plus 
utile et de la plus glorieuse de leurs victoires. 

Si, à toute force, on veut des victoires acquises 
par le fer, qu'on sache bien qu'il noies faut avant 
tout éviter toute guerre univei-selle. il  nous faut 
avant tout nous assurer des alliances. L'amitié, 
la coopération d'une des quatre grandes puis- 
sances nous est nécessaire; d'abôrd ,pour n'en 
avoir què trois à la fois sur les bras; ensuite; pour 
avoir l'espérance de. n'être en échec que sur la 
Meuse, le Rhin , les Alpes et les Pyrénées; enfin, 
pour être en position de détacher une portion des 
états secondaires de l'alliance offensive et défen- 
sive des grands empires. Nous ne pouvons-nous 
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engager dans aucune aventure où nom çourfipps 
Je hasard de rester seuls aux prises avep -tout .J0 
monde. Le simple bon sens fait voir cule .eest 
une question de vie et de mort. 

Et il y a„ quelque chose que nous devons .fe-r  
douter plus.  encore cp].e la guerre universelle :-çe 
sont les guerres- injustes. Celles-ci soulèveraient 
également des peuples et les rois. n faut songer 
.que nous pourrions bien être mal famés en 
rope. Nos armées y ont paru deux - figis: la pre ,  
mire, elles apportaient la liberté; op sait quelle 
liberté spoliatrice et sanguinaire. La seconde 
elles apportaient des comtes, des ducs, des prin- 
ces, des rois ;  et plusieurs de ces rois, de ces 
princes-, de ces duçs, de ces comtes' étaient  
mêmes démocrates qui avaient pressuré naguère 
les _pays.-  conquis au nom de la république,  
les pressuraient alors au nom de S. M. Trè.y«?  
Chrétienne l'empereur et roi. Il 	aurai 
pas de miracle, quand-,, à tous les cris cle guerre 
de nos prédicateurs: de liberté et d'égalité, chaque 
village d'outre -ehin se demanderait. auquel cl'entre 
eux il va échoir en fief, pour arrondir d'autres 
cluçhés civils ou militaires, taillables et corvéables 
Wmerci et miséricorde. Le premier intérêt est 
donc de bien établir dans l'opinion des peuples 
que ni l'esprit de la démagogie, ni l'esprit .de 
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pire ne revivent au milieu de nous. tt c'est pour-i 
quoi vous ne devez embrasser que des causes 
justes aux yeux du monde, justes non pas selon 
l'esprit de parti , mais. selon la raison éterbelle, 
selon le consentement des nations. 

C'est pourquoi encore nous devons, si nous 
voulons être grands et farts, avouer des principà 
de gouvernement devant lesquels la société eurét› 
péenne ne recule pas épouvantée. J'ai dit que, 
pour prendre un rôle actif dans les affaires du 
monde, il nous faut des alliés; je dois dire qu'et- 
que chose de plus, c'est que telle puissance qui 
ne s'effraierait pas de.  notre agrandissement, s'ef- 
fraira à bon droit de nos doctrines. 

Aussi, je ne crains pas d'avancer que le côté 
gauche, avec tous ses grands hommes de giterre‘, 
ne fera jamais autant pour la France qu'il a fait de- 
puis un an contre la France avec ses grands 
orateurs. Ce que deux ou trois d'entre eux nous 
ont coûté équivaut assurément à plus d'une bataille 
perdue. J'en appelle à mes adversaires eux-mêmes; 
une causerie vraie où fausse du marécSal Diébitch 
leur parut un motif suffisant de déclaration de 
guerre contre la Russie. Quel effet pensent-ils que 
produisent leurs conversations de tribune, bien 
authentiques, bien retentissantes, bien ennemies, 
sur les cabinets attentifs et sur les princes qui.  
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les écoutaient ? Croient-ils qu'il y eut ensuite plus 
de confiance dans les rapports, plus d'indulgence 
pour les révolutions nos protégées, plus de chan- 
ces de diviser les hauts alliés, plus d'ouverture à 
souffrir notre agrandissement , plus d'éléniens 
d'autorité pour le roi des Français entre toutes 
les têtes couronnées ? On ne le pense pas. Et rien 
de plus simple; car ce n'est point là ce qu'on a 
voulu. 

Pour ne parler que de la France , quels résul- 
tats ont produits parmi nous ces hostilités effré- 
;nées de la tribune? lies nous ont placés dans la si- 
tuation la plus mauvaise où nation puisse être. 
On ne traite bien, soit de la paix, soit de la guerre, 
que lorsqu'on ne craint pas la guerre. Hé bien , 
le gouvernement et la France ont eu peur de la 
guerre , en ont eu peur •forcément. Car tous deux 
se sont vus en présence d'un péril plus imminent 
que l'étranger. Tous deux ont senti dans leur 
propre sein un ennemi qu'il fallai t avant tout com- 
battre. Tous deux ont vu que-la guerre ne pou- 
vait être désirée avec tant de passion et de té- 
mérité sans un intérêt puissant. Tous deux 
ont reconnu que ce n'était point le Rhin qu'on' 
voulait ressaisir, que c'était la France même qui 
devait être la première conquise. 

Il y a eu ainsi une diversion fatale. Et le mira- 
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.cle est tout ce qui a été fait de bien dans la situa- 
tion la plus difficile qui fût jamais. Mais unit le 
mai qui a été fait. et  tout le bien qui ne l'a pas 
.été sont la faute, sont le crime de l'opinion révo- 
lutionnaire. 

Une tâche me restei;ait k remplir, celle de re- 
chercher le mobile de ce goût pour une lo- 
terie terrible où nous pouvions gagner la liberté 
de Modène et perdre la liberté, l'honneur , l'in- 
pendance de la France. M. de Lafayette me l'a évi- 
tée. Il a répété cieux fois: Nous voulons l'alliance 
des peuples, moins l'aristocratie bien entendu! 
M. Oditon Barrot a commenté cette grave parole 
en déclarant que tout Etat dont le principe est 
aristocratique nous était nécessairement ennemi. 
On le voit; il s'agissait de bien autre chose que 
d'un 29 juillet européen. C'était mieux que les 
rois qu'on voulait détruire. C'était, non pas la 
Charte de 133o , mais le programme de l'Hôtel• 
de-Ville qu'on prétendait étendre ou plutôt impo- 

_ ser au genre humain. 
Moins l'aristocratie ! mais , ne savez-vous pas 

quelle est la constitution sociale de l'Europe en- 
tière ,quelles sont les moeurs et la tradition de 
tous ses peuples, quelle est la classe qui appelle 
la liberté en Espagne et en Italie; quels rêves de 
moyen âge caresse la jeunesse allemande; quels 
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préjueg hiérarchiques nourrit la multitude 
sur prescpie toute la face du continent ! Moins 
l'aristocratie, grand Dieu!, Maià .cette Pologne 
.pour qui -vous avez , dites-vous , tant d'entrailles , 
oubliez-vous qui marchait à sa tête naguère, qui 
.a $u 'si bien combattre et mourir pour la patrie ? 
.Ne savez-vous pas que, pour expro.  prier cette 
belliqueuse noblesse, il faudrait la détruire 
.ou • plutôt détruire la Pologne même Auriez- 
,*otts voulti lancer à dette malheureuse Pologne, 
.comme gage de votre sympathie , un fléau exter- 
ininateur de :plus? 
• Et vous -comptez sur l'alliance des peuples ! 

Vo oz -ce-qui se passe dans le monde. L'Espiigne, 
qui faisait une révolution en 182o , - qui 14 
.faisait seule, qui la faisait quand il n'y avait pas 
tlé ce côté des Pyrénées une révolution qui lui 
tendit la main' ; l'Espagne vous 'voit à l'oeuvre , et 
die préfère le sceptre de Ferdinand VII au vôtre. 
114.11erilaeS rétrograde crans la carrière des institw- 
lions libres. L'Angleterre se désintéresse ou s'épou- 
'vante de la réforme. Tous les peuples savent ce 
-que vous 	savez pas vous-mêmes , c'est ilue 
vous les conviez à l'orgie sanglante de là_ terreur. 
-Au fond de votre système, malgré vous il y a une 
jacquerie pour tout l'univers. 
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CHAPITRE XII. 

TynartrurIE Du xpAnTi p.tvgeilrgeoggeiqieig.. , 	• 	• • 

LE' caractère dti parti révolutionnaire est la ts71. 
rannie, tyrannié dans le.  fonds, tyrannie des la 
forme. 

C.e parti «a une théorie bénne cou leâuvaise, 
Wimporte I il ,entend.l'appliqueri Fineant rnème», 
sans souci des inté-rets des préjugés “lesewebTs 
contraires , sans transaction avec 
moeurs, avec lçs opinions oppoegs, avec 
téréits dissidens; c'est la tyrannie. 

Les résistances nées ou, à. netre 3  çoinn?epten 
tçpl-g qt,l'Qn les surmonte? par % 	ço_rici44499 
des esprits, par la pansuéttlqç,_ par 1e 
Il s'éii s'indigne. Pour exercer le pggyoir çoi[pffl 
pour le conquérir, il ne comprend. cipp la force. 
Après avoir demandé qu'gn 	do- np,14 d44§.4 



Vendée des exécutions éclatantes, il rave les 
lois d'exception ; toujours la tyrannie. 

La tyrannie croit se légitimer en s'appuyant 
du droit , de l'intérét, du nom du peuple: Mais 
ce peuple! quel est-il ? 

On n'y comprend pas les trente mille électeurs 
qui se sont abstenus des colléges électoraux, pour 
ne pas prêter serment, ni leurs familles. 

On n'y comprend pas les quarante mille mem- 
bres de la milice des autels, ni leurs familles._ 

On n'y comprend pas la foule des généraux, 
des fonctionnaires de la restauration frappés de 
disgrâces volontaireà ou forcées , ni leurs fa- 
milles. 

• On n'y comprend pas les paysans dés dix pro. 
,vinces-  de l'Ouest, - i nombreux âpparemment, 
qu'on ne croit pas pouvoir vaincre avec les seules 
armés de la loi. 
• - Tous 'ceux-là' sont ennemis de la révolution de 
juillet-. 

Voyons parmi ceux qui ont fait ou accepté loya- 
Iement la révolution. Le parti ne compte pas les 
cent mille électeurs qui ont élu la majorité de la 
Chambre actuelle , ni leurs familles. 

11 ne compte pas la masse des- cent mille fône- 
tionn aires de divers degrés menacés de-:destitu- 



fion, comme coupables de détenir des places que 
les intrigans envient, ni Ieu.rs familles. 	. 

Il ne compte pas les quatre Cent mille citoyens 
enrôlés 'sous les. drapeaux et engagés à la.  cause 
de l'ordre par la religimi du. drapéau. 

Il ne compte pas la masse des paysans deFrance,  
attachés au culte de leurs pères, inquiets, clifon 
l'outr.age, gens qui .suivent les processions, porr, 
teuton s-uaire et 'plient-le genou devantia Vierge, 
et son Christ. 	 . 

11 ne compte pas les manufacturiérs, lés .né-, 
gocians dont les affaires sont en, souffrance, « qui.: 
imputent leurs maux.à la soif de la guerre et *à 
l'audace de l'émeute, ni la foule de leurs corres-.  
pondans, associés, contre-maitres et ouvrière. 

il ne compte pas l'immense majorité de la garde 
nationale qui salue de malédictions les gardes- 
du-corps du lparti, les :fiers"-à-bras de l'énie-ute 
partout où elle les rencontre ; et les gardesiiaiio-: 
nales, avec femmes et enfans, font, d'un lét, plus 
de quii)ie millions d'âmes. 

On voit ce qu'est le peuple souveraiti. Le dé- 
nombre' ment fait, que reste.441.?Les gens.du sufli 
frage universel a- uraient-ils le suffrage universel 
pour 'eux? Les apôtres clu,nom4re auraient-ils la 
majorité? 	 . 

Quelle est leur armée? D'où leur vient l'audace 
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thé éèbôiine ai cesse à la foit6 erg 	lé ki'tir } 

du nom eudié 	dri petiple • 
euh.  fait et 
Le fait e  c'est qu'ils ont généraleinérit pour eui• 

la multitude .itéig ville milice -facile 'à àss.énibler 
riatitti'ellement coïnpà:'ét-è encore barbare eton 
M. àdilàn-Baùfot. Ce eau les Sttélitz du p arti . 

i~r~d ils se montrent , ilsitnposent quaa-nd ils 
v'etilêrit 	vobtrté est la 

L'éqpivoipe est que ce peuple soit le peuplé,I1 
n'est dû peuple que 	_là plus' mobile, la 
pftis 	 4v.aiit les initaclés de ces seize 
mois , j'aurais ajoute 	plus dorfompue. • 

cet 	que se fonde rautorité. 
.droiiis`t 'lui jeu de rhots. 

Si l'on comteéncee-  poiïr' quelque étioàé, je 
ne dis Os les iilutrâfidim, lés mile. , les ser;idééà, 
re.talens, niais séulerhent les . richesses~ et les 
rriièréà, la portioi-J con4idé-mlel>e du 'peuplè ests 
tout éritiré erg ciehérâ du parti afcbntrairte'.ses.  
mgximes. 

Plus vous êtes enfoncé avantdans la faction, pfus 
vous laissez derrière vous d'intéréts et de sènti- 
mens froissés; pfus s'aeandit alors' là Pra.nce'dls- 
side-nte ; plus s'agrandit la tyrannie 

Arini, c'est le peuple , moins la tète pour -Émis; 
pour Éeaucoup e  moins la tète, le coeur, les bras 
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pour quéldites'-iiiii c'estTh  oinàié fiWie 
L'utopie que Néron à:)nvditait,' 
là Ééà%eiit. 

Unie première- fôis, .ce s.Vstèrile-nâ été âppti4iié 
Frarice.. On -qipélaipetiple ce 	pas le 

peopte, liberté ce qüi n'était - püs tà 1ib `té 
ôn tint les échafauds- e' p'erifianériéd 
grande glôire de ce an péuplé et iti6c6«e'fiterté:  
Lusse. Ceci mes ackeraiiies'ihéliiés nfié tè.  
point. Ils sont hie''. obligés' de convenir eit 
avait altirs mensonge et trâni.ie 
minable puisqu'elle prétendait ciiiiéiitétt 
mensonge. par le sang. Ils y sont obligés , dis-je , 
car ils accordent tous que la France ne veut pas 
la république et ne la voulut jamais. Ils le recon. 
naissent si bien que, n'eues de la patrie, à ce 
qu'ils prétendent, ils lui ont donné un roi. Et ce-,  
pendant la république otl la niort était le .pro- 
gramme du temps; la réalité était la. république 
et la mort ! 

.4 près quarante ans, le même système se renou- 
velle , avec l'unique différence que les chefs vett- 
sent asseoir sur la pique populaire une couronne. 
Et la ,preuve que cette fois, comme alors, ils se 
sentent délaissés du peuple véritable , qu'ils se 
jugent en opposition avec les intéréts. de ce qui 
a des intérêts, avec les pensées de ce qui a des 
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pensées, c'est que, comme leurs devanciers, ils ne 
se fient pas au temps, à la discussion paisible, à 
la raison publique, du succès de leurs doctrines. 
Comme alors, ils veulent l'emploi de la force ; la 
force sous toutes ses formes, émeute, dictature, 
loi d'exception. Le talent s'éloigne d'eux comme 
les richesses; les renommées nouvelles, comme 
les vieilles gloires. La Bourse les condamne 
comme l'élection. Ce sont des indices assurés, 
des votes positifs. N'importe, il leur faut la 
victoire de leur mensonge. Je le répète, c'est 
la tyrannie. 
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CHAPITRE XIII; 

pnruvz 'ET ntsumi. , 

J'AI de, tristes bonnes fortunes. Depuis que j'é- 
crivais le tableau des mauvaises prétentions et 
des mauvaises doctrines du parti révolutionnaire, 
voilà qu'un de nos nouveaux législateurs semble 
s'attacher a justifier une a une, par un curieux 
écrit , toutes mes accusations. II n'y a qu'une 
chose que je n'eusse pas dite : c'est que le parti 
ressusciterait jusqu'aux formes de langage des 
beauk jours de la révolu tion. L'honorable M. Catie t 
y prélude ; à la manière dont il dit Casimir Pé- 
rier 7  Wellington , Martignac, on voit bien que 
si c'étaient des patriotes , il les tutoierait. 

Ainsi , l'honorable écrivain déclare coupables 
de complot ourdi avec l'étranger Pour amener une 
invasion, un démembremen t, ou une' restauration 

23 
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id. tes aristocrates ; car le parti qui assure 
que nous n'avons plus d'aristocratie depuis 17 89 , 
sait très-bien découvrir des aristocrates parmi 
nous, comme en 1793; 

2.0. Les doctrinaires autrement dit , le centre 
gauche; 

3°. La camarilla, désignation qui comprend le 
Palais-Royal, maintenant les Tuileries; 

40. Enfin, les ministres, les àmbassadeurs, les 
fonctionnaires publics , et notamment Talley 
rand, Périer Sébastiani tous les hommes d'é- 
tat de la révolution, M. Dupont de l'Eure et 
Lafayette exceptés. A côté des traîtres, il y a les 
suspects : ce sont les industriels, les marchands et 
la garde nationale. Encore écrit-il ces lignes: 

« Le 26 juillet (183o), le peuple s'émeut. Si 
» la garde nationale avait existé , l'émeute se- 
» rait peut-être étouffée au profit de l'ordre et 
» du. despotisme. » 

D'où il suit que le peuple et la garde nationale 
sont choses parfaitement distinctes. La garde na- 
tionale est , comme les Suisses , un corps en 
dehors du peuple. 

l en suit encore.  que l'ordre, tel que la garde 
nationale l'entend, n'est autre que le despotisme. 
Il en suit aussi que la prde nationale est enne- 
mie de la révolution de juillet , ennemie radicale; 
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car, si la garde nationale eût existé, la révolution 
n'existerait pas... De quel parti est l'honorable 
M. Cabet ? 

Je le prends pour patriote; et je dis qu'il compte 
en réalité ranger les cent mille gardes nationaux 
de Paris , ceux de la banlieue et ceux de France 
non parmi les suspects, mais parmi les arbto- 
craies , les doctrinaires, et tout ce qui s'ensuit. 

Maintenant en conscience , comment faut-il 
traiter des traîtres? M. Cabet pense sur la peine 
de mort, comme M. de Salverte. Tous deux sont 
d'avis que l'arrêt de la cour des pairs doit être 
inscrit sur l'airain. S'ils pensent ainsi de quatre 
vaincus qui avaient cessé d'être dangereux et 
par là, d'être criminels, qu'espérer pour tous ces 
grands coupables qui sont en état de conspiration 

: permanente avec les successeurs de Pitt et Co- 
bourg ? Quand l'honorable M. Cabet s'écrie en 
finissant « que chacun pense à sa famille , à sa 
.» femme, à ses enfan-à, à sa propre Mie! » l'avis me 
parait bon. 

En attendant, M. Cabet justifie toutes les émeu- 
tes l'une après l'autre. Toutes ont été les effets de 
l'irritation populaire, toutes ont été les marquis 
de la juste colère, du petiple. « Celle de décemIre 
» notamment atteste un entraînement irrésistible. 
» Le bon sens du peuple lui a fait voir dans cette 
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» prétention hypocrite d'humanité une attaque 
» contre la révolution de juillet et un gage donné 
» à la légitimité. Pouvait-il donc rester impas- 
» sible? » 

Ceéi range M. de Lafayette parmi les doctri- 
naires et les traîtres, heureusement pour la gloire 
de M. de Lafayette. 

Mais avais-je tort quand je disais que les émeu- 
tes faisaient partie intégrante du camp révolution- 
naire? Avais-je toit davantage quand je disais que, 
si les factieux triomphaient , leur pôlitique trou- 
verait et des ministres et des apologistès ? L'ho- 
noimble député s'écrie déjà: « Si la colère du peu- 
» pie avait tout brisé , croit-on que c'est le peuple 
» que l'histoire eût condamné ? » Tout brisé ! ce 
mot se comprend.  

Or j'ai dit que tout le système Vvolution- 
naire consistait à se jeter dans des excè5i' qui 
provoquent des résistances légitimes , et à 
dompter toutes les résistances par des excès nou- 
veaux , en appelant toujours le dissentiment, cri- 
me; la vengeance , justice ; la teVreur, repré- 
sailles. L'honorable M. Cabet est du même avis 
que moi. 

J'ai dit que le fond de la politique du parti était 
la force. M. Cabet raille très-joliment la légalité ; 
il demande si les lois , libérales ou non , doivent 
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être également respectées;`etle pétendre, dit-ii e  
c'est l'absurdité , c'est la servitude!!! 

J'ai dit que la liberté du parti, c'était le gou- 
vernement révolutionnaire. M. Cabet raconte 
en outre que le parti aurait voulu établir un gou- 
vernement dictatorial pour doter la France de plus 
de liberté. L'hotorable député nous avertit -en 
outre que la. charte est essentielles exit provisoire: 
autrement il n'y verrait ,• comme M de' Corme- 
nin , qu'une usurpation flagi.ante des droits na--.  
tionaux. 

J'ai dit que tout était tyrannie dans le parti; 
qu'il voulait réduire les classes élevées, proprié-• 
taires , éclairées, à l'état d'ilotisme ,- déplacer la la 
puissance publique, renverser l'édifice social , et • 
asseoir la pyramide sur le faite. Or voici qu'un 
membre des grands poiivoirs déclare que nous 
ne serons tranquilles que - lorsque les ' itàis,.leà 
aristocrates et les doctrinaires seront vaincus; il 
comprénd les capitalistes en masse, les indus-- 
triels , les marchands dans .  sa proscription. 'r 

J'ai dit qu'une des infirmités du parti était la 
nécessité d'offrir toujours un appât aux passions- 
populaires; et M. Cabet s'écrie : « La cause de la 
• iniséée du- peuple est dans la conspiration des 
» carlistes , qui seuls possèdent presque - tous' les' 
» capitaux, qui les ont retirés de la circulatioà, qui 
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» ont fait crdnormes emprunts hypothécaires pour 
» accaparer l'urgent, comme ils accaparent les 
» arnzeset les grains, qui ont supprimé toutes leurs 
» dépenses pour économiser, et qui conservent 
» leurs trésors, soit pour ruiner leurs adversaires, 
» soitpour soudoyer leurs agens et l'étranger, soit 
» pour les emporter en émigrant de nouveau. » Et 
M. de Tra cy ne veut pas que nous nous rappelions 
le temps où on disait au peuple que les riches 
étaient ses ennemis, les amis de l'étranger, qu'ils 
accaparaient les armes, les grains, l'argent ; qu'ils 
étaient coupables de la disette et de la guerre ; le 
temps où la justice du peuple-châtiait tous ces 
crimes : et M. dè Tracy siége aux côtés de l'hono- 
rable M. Cabet! 

Maintenant on demandera ce que l'honorable' 
député de la Côte-d'Or comprend dans ce grand 
mot de peuple , dont on a si cruellement abusé 
depuis quarante ans ; ce qu'est ce peuple auquel 
il immiDle, à l'exemple de ses devanciers, comme 
conspirateurs et traîtres y tout ce qui ales propriétés 
sous le nom d'aristocrates,, les lumières sous'.1e 
nom de doctrinaires, les capitaux sous le nom de 
carlistes ; en un mot, les propriétaires, les in- 
dustriels, les marchands, et, pour parler fràn- 
chement, la garde nationale en masse ? je ne 
puis pas bien le dire. Mais M. Cabet revient sur 
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le peuple chargé, mitraillé, sabré dans, les. émeu- 
tes. Ce sont donc d'abord les gens des émeutes. 

ajoute que le peuple dut -être irrité qu'on 
hésitât à condamner Polignac quand il est lui-- 

si soupent impitoyablement condamné 
(le peuple!) pour un morceau dè pain que sa 
sère lui fait dérober..:..... Voici , j'espère, lesélecH 
teurs de l'honorable M. Cabet rangés en masse en 
dehors du peuple. 

Ici j'entends qu'on se récrie, comme on l'a fait 
quand un ministre interpella l'honarable 
bre sur son factum , que l'ouvrage d'iin seul 
n'était pas la, pensée de tous. Mais dix jour- 
naux ont célébré le courageux opuscule. Ceux 
qui le désavouent voudraient-ils renoncer. a Penn- 
cens de ces journaux? Si la grande émeute gut 
faisait alors l'oraison funèbre de la Pologne a lieu 
de tomber sur-le7champ devant la coqspiration, f 
des citoyens et de l'armée e  avait gouverné 
trois jours comme en février , ceux. de ses amis, 
qui le félicitent tous bas sur son conraç ne le 
féliciteraient-ils pas tout haut sur sa prochaine 
entrée au ministère? Je ne puis,oublier qup3V1, de 
Salverte est notoirement le ministre de l'iris,trtiç-. 
tion publique du parti, depuis qu'il éloquemmer4 
brodé le fameux thème qu'il n'y a que les morts 
qui ne reviennent jamais. 
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D'ailleurs, M. Cabet aurait lieu de s'offenser de 
ces désaveux ; il pourrait démontrer, etje suis prêt 
it l'y aider, qu'il n'est pas une des phrases de son 
pamphlet que l'inflexible Moniteur n'ait déjà écrite 
dans ses colonnes en retraçant les discussions de 
la chambre. Il n'est pas un de ses voeux, pas un 
de ses principes que les orateurs les plus consi- 
dérables de l'opposition n'aient accrédité. Le parti - 
est d'accord sur tous les points , hormis nn : la 
zone sociale qui sera investie désormais de la puis 
sance. Tous veulent le peuple souverain à hauteur 
d'appui; et, en appelant du 	m no de peuple à peut 
près  exclusivement les gens de l'émeute et ceux 
de la police correctionnelle , l'honorable repré- 
sentant de la Côte-d'Or est allé plus loin que- 
le reste dè l'opposition parlementaire. Voilà tout 
le débat est tout entier dans une question de 
limites. C'est une affaire de mur mitoyen. 

Mais M. Cabet est dans le vrai. Quand on met 
les pouvoirs hors dé leur base naurellen, le levier 
ne peut 's'appuyer au penchant de l'abîme. Il ne 
va forcément chercher le fond. 

Si le parti - eût triomphé; l'état où serait la 
France est facile à juger. L'Europe, attaquée 
dans ses intérêts et dans ses droits, blessée 
dans les sentimens religieux et moraux des peu- 
ples comme dans les ombrages des couronnes, 
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pèserait de tout son poids sur toutes nos fron- 
tières et sur tous nos rivages. En. lançant sur les 

ti 

frontières envahies les masses qui combattent, bon 
nombre des patriotes- qui mènent seraient res- 
tés à l'intérieur pour veiller .sur le sahrt de la pa- 
trie; de nombreux échos des accens que j'ai redits 
désigne.raient aux justices populaires' comme traî- 
tres, accapareurs et complices de l'étranger , les 
propriétaires, les fabricans , les capitalistes. Et 
ici les riches se laisseraient égorger, là ils se dés 
fendraient; ailleurs le drapeau blanc gouvernerait 
une autre guerre civile. Partoùt la terre . setait 
pressurée pour doniier de l'or ,) et la: nation pour 
doriner du sang. J'oubliais de dire qu'il y a long-, 
temps déjà que tous les chefs de" l'oppositibn', 
parleméntaire auraient dis parti dans-  la tern- • 
péte ," premières victimes de toutes les . cala-:., 
mités dont l'histoire les dirait les premiers-  côu- 
pables. 	

, 

Nous sommes loin de là, grâce à Dieu! Màis: 
la faussé liberté lutte contre la véritable, les prin- 
cipes conservateùrs contré les maximes .savér-• 
sives , la société naturelle et légitime éontre la: 
démagogie : de quel cité a été depuis seize m'ois. 
la victoire ? elle a flotté entre les deux canips; et ]e; 
gouvernement avec elle: c'est trop Ion -terras= 
dans ce sens qu'il a été du juste milieu. 
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Le gouvernement, il faut le dire, fut le pre- 
mier coupable des funestes tentatives et des doc- 
trines anarchiques de quelques hommes, parce 
que dés l'abord il a semblé reconnaître leur 
étrange prétention d'avoir, en juillet, vaincu, con- 
quis , dohné la France. Il a paru tenir d'eux son 
son mandat, leur avoir obligation de sa puissance, 
s'avouer enfin comptable et redevable envers 
l'Hôtel-de-Ville bien plus qu'envers la patrie. 
C'est ainsi qu'encouragée dans son orgueil, ir- 
rité clans son ambition , le parti en est venu à 
voir dans les résistances du gouvernement qui 
fuyait devant l'abîme , l'infidélité d'un débiteur 
et la félopie d'a-  n vassal. En même temps, il a 
fallu proportionner à ses croissantes exigences le's 
concessions croissantes ; et de cette sôrte le 
désordre a eu deux complices: le pouvoir et la loi. 

Repoussée quand elle se montrait toute nue 
à la France , l'anarchie a trop souvent trouvé 
asile dans les conseils souverains. Vaincue dans 
les rues, elle présidait, comme une fatalité invin- 
cible, à nos grandes réformes. Les pouvoirs, en 
un mot, l'ont traitée comme l'indien fait de son 
idole, qu'il flagelle par ressentiment des maux 
passés, et devant laquelle il s'agenouille aussitôt, 
par effroi des maux à venir. 
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Les révolutions se font quelquefois par progrès insensible. On 
est tout étonné de voir les moeurs et les lois changées sans 
qu'on ait fait attention aux causes légères et sourde qui 
ont mené la ; comme a Ambracie , où , après avoir pris des 
magistrats, de mince fortune , on en reçut peu-à—peu qui 
n'avaient rien. Il n'y a point en effet , ou presque point 
dé différence entre rien et peu. 

ertisT9TE., Politique ,liv. V chap. 3.- 
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INFRACTIONS DES PROMESSES DE JUILLET. 
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CHAPITRE PREMIER. 

CONMITIONS DE m'ORDRE ET DE LA TAIBERTii 

Supposons que le peuple nous do- unat mission d'é—
tablir, au lieu de cette monarchie constitutionnelle, 
qui fait l'envie de l'univers, une forme démocratique 
de gouvernement, agirions-nous en arrois de notre 
pays si nous accédions à ce voeu ? 

Fox, 25 mars :771. 

LA révolution de 1830 inscrivit sur ses bail- 
nières les deux plus grands noms que Dieu ait 
faits l'ordre et la liberté. On a vu que le Ma- 
gramme de l'Hôtel-de-Ville ne contient que trois 
mots : la royauté, la charte et la paix ; c'est-à- 
dire Pondre au dedans et au dehors, l'ordre et 
toutes ses garanties, l'ordre à la plus haute puis- 
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sance, l'ordre liveé -la-film-dé. Il a été bien établi 
que ce sont là les promesses de juillet , les pro- 
messes faites par le gouvernement-des barricades 
à trente et un millions de Français. Comment ont- 
elléâ .été tenuès? • 

Je rechercherai d'abord ce qui a été fait pour 
lihgrO.; e je déclarç que j'accepte comme bons 

et utiles, comme favorables en effet à la liberté 
véritable quel que puisse être mon jugeaient per- 
sonnel, toit-tés les innovations établies par la 
charte révisée. Moi qui .  demande que le parti 
victorieux se tienne - 	i)oint d'arrêt que lui- 
niêtné posa , j e ne d-otinetai pas l'exemple d'infir- 
mer les engagernens pris. Dans la charte , telle 
qu'elle a été transcrite à la hâte , sur un pieu des 
barricades, 'e respecte deux choses : l'acceptationi  
de la France et mon serment. - 

Mais j'ai droit à mon tour d'exiger qu'elle soit 
fidèlement gardée j'ai droit de l'exiger au nom de 
cette Françe qui l'accepta ; et p1:4. les - nouveau 
texte a été prodigue de concessions aux ombrages, 
aux défianées , aux ambitions pippulwires, plus il 
importe dé rappeler à l'çprit de cette charte et de 
la révolution qui la prit pourrègle et toutes les 
lois et tous les pouvoirs ; plus il convient de re- 
eercher avec scrupule à côté de tout ce qui a 
été fait pour la liberté, ce qt l'a été pour l'ordre, 
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ce qu'ont fait les lois, ce qu'a fait l'Éttitôrité‘ei" 
préme e  pour ce premiér , ce plus pressant iritét* 
des peOples. 

Qu.'a-t-on Éait, alors surtout cluiori était:el leu. 
demain d'une . ré-volutfon ét 	impérttlit ia 
fois de resserrer tous les liens k+éiàiii,- .'de 'iiaâ- 
seouÈ l'ètat, ébranlé pàr une à"e.couse videfitiédé 
ramener pritimptementla nation àgitée au rég- 
pect de l'ordre et 	"conviction dé 
Le aile ént an lais le. jour 
Guillatime III, alla en cors cl6t.éi. 
s'aire expiatoire du meùrtre de Chàrlê 	eh 
de mettre un abîme, dans l'esprit 'des peuples, 
entre la révolution qui avait consommé, par le 
régicide , la violation de toutes les lois sdeialeà., 
et celle qui, en dépossédant Jacques n'en tetidalt 
autre chose qu'assurer l'inviolabilité ries lois. Na- 
polépn 'lorsqu'il rétablit la riojmuté a.u.àiein de la 
France révolutionnaire, ne crut pas. pouvoir -en- 
vironner le trône nouveau d'assez de- prestiges 
pour lui assurer les respects publics; Le génie et 
la gloire même pelai parurent pas uneconsécrà- 
lion assez haute pour remplacer celle do stèdes; 
ilprétendit appuyer au ciel ce trône .qui. 
vair point de racines ; et tandis qu'un: évè4ue 
aurait suffi à sacrer roi un fils de Louis XIV, il 
ne voulut rien moins qu'un pape , le vicaire du 
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dieu que révére le monde catholique, pour inau- 
gurer-le restaurateur de l'ordre, le vainqueur de 
l'anarchie , l'homme du 18 brumaire , le con'. 
quérant de l'Italie. Nous, qu'avons-nous fait pour 
donner de la consécration à nos oeuvres, pour 
lier notre cause à celle des lois éternelles de ce 
monde, pour ôter à nos amis aussi bien qu'à nos 
ennemis la pensée de tout parallèle avec l'effroya- 
ble soeur aînée de la révolutions de r 83o ? 

Dans l'ordre, il y a deux choses': l'ordre ma- 
tériel d'abord., celui qui frappe tous les regards, 
qui préoccupe tous les esprits et qui n'est pour- 
tant à l'ordre véritable que ce que l'ombre est au 
corps et le symptôme à la réalité. Celui-là est du 
ressort des sergens de ville et des soldats dp guet. 
Il consiste dans la police des rues; c'est la faculté 
pour le marchand de vendre et pour le citoyen 
de courir. Ce n'est pas de cet ordre extérieur et 
subalterne que je m'enquiers. S'il a été troublé sans 
cesse; si Paris a eu ses émeutes, ses épouvantes, 
ses bris de boutiques, ses confiscations d'omni- 
bus et de voitures au profit de barricades nou- 
velles, à peu près tous les mois ; si chaque ville de 
province a semblé se croire tenue d'avoir -sa sé- 
dition pour rivaliser avec la capitale, ce sont là 
des misères : c'était tout au plus la plaie qui ac- 
cusait la blessure profonde du corps social. Que 
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nos blessures fixassent une fois la sollicitude de 
tous les pouvoirs , qu'ils voulussent : le dés- 
ordre visible, l'émeute devait rentrer dans son 
néant. 

Mais l'ordre a des conditions plus hautes. Com- 
ment les a-t-on raffermies ? L'a•t-on seulement 
tenté? Les pouvoirs n'ont-ils pas accru et per- 
pétué l'ébranlement? Toutes nos créations suc- 
cessives, si tant est qu'on puisse appeler créations 
nos enfantemens convulsifs , nos éruptions de 
scories brûlantes, notre remue-ménage de ruines, 
ces créations , dis-je, n'ont-elles pas toutes porté 
à faux? ;Voilà le poin.  t où j'essaierai d'appeler la 
lumière. 
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q-IAPITRE IL 

CE 21.LTI igià 4144T gove 	zaBigaTta 

PARLONS de la liberté d'abord. Comptons tout 
ce qu'on a fait, ou du moins qu'on a cru faire-  à 
son profit. 

Le pouvoir nationâl d'ôter et de conférer la 
couronne a été proclamé le principe de nos lois, 
par l'abolition du préambule de la charte et de 
l'article 14. Au droit a été joint le fait par l'élection 
d'un roi. 

En élisant un roi, le pouvoir national ne s'est 
pas abdiqué. É reste en permanence , confié par 
la cité délibérante à la garde de la cité armée. Le 
pacte fondamental a été remis en dépôt par une 
de ses dispositions expresses aux gardes nationa- 
les du rpyatime. C'est l'art. ]ti du pays, mais po« 
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-1.4ritable, souverain joignant la forç'e àtà. 
principe. 

Le pouvoir royal a été affaibli en même temps 
qu'abaissé. Il a perdu la prérogativeiminense de 
la proposition exclusive des lois; celle d'interdire 
l'entrée de la chambré haute aux princes du sàng, 
et d'enlever ainsi à l'opposition des chefs ptiigsaiis 
et illustres ; celle de donneii un président' à la 
chàrnbre des députés ;celle de régler la prési- 
dence des colléges électoraux et de: consacrer 
ainsi - ses candidatures; celle (rappeler sans éon= 
frôle les députés à des fonctions publiques ; celle 
d'introduire dès troupes dans le royaume ; celle 
de Èxer l'étendue des cadres de l'armée ; celle de- 
disposer du grade des officiers en mème temps 
que de leur emploi; enfin , la faculté dé régir les 
colonies par des 'ordonnances, et Wadniiriiitrir 
-souverainement l'instruction publique:Encorè là 
royauté s'est elle vue désarmée moins par 
-con origine et par rappauvrisseinent de ses pré.. 

rogatives que par la diminution de ses ipôyetis 
d'influence, par l'abaissement de tous des salaireà., 
par la suppression de toutes les charges.loriétrifi 
ques par l'abolition des dignités qui liaiérit erièorê 
.au trône les citoyens considérables sortis de ses 
conseils, par le retranchement d'une garde royale 
qui enchaînait de plus près l'armée 7  par les resi 
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trictions :imposées 'à la nomination des tnagierats 
municipaux 5  qui sont les premiers instruinens*, 
lei ressorts les plus dirêcts de l'aptbrité royale ; 
et plgsque tout pour la misé à néant de -tus.  les 
prestiges , de toutes les consécrations qui , créant 
l'autorité morale, constitue-nt la-.iféritable force 
des trônes. 

La Eniissance parlemeritaire s'est fortifiée de 
tout ce quela pais.san' ce royale a perdu. Elle s'est 
fortifiée en outre , 

par l'attribution de l'initiative 
des lois à l'une et l'autre chambre. Le pouvoir Meer 
tif est celui surtout qui a pris des développemens 
immense, car des deux chambres il .enr est une 
qui a été frai) iié.c de provisire, celle-là mê.me qui 
devait attacher à nos institutions le sceau de la 
durée ; et .mutilée violemment par les exclusions 
de juillet ainsi que par les nombreuses démis- 
sions, elle a été réduite à néant .par l'administra- - 
fion , qui n'4 usé d'aucune des prérogatives du 
trône pour la compléter , la soutenir , la relever. 
. Le pouvoir électif s'est donc enrichi de l'ap- 

pauyrissement du trône et de la pairie. Affranchi 
avec raison .par la charte nouvelle, de la dépendance 
où la charte royaie tenait naguères la chambre dei 
députés pour le choix de son président et la forma- 
tion de son bureau, le vote annuel de l'armée lui a 

..été donné comme celui des impôts; et la respon... 
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sabilité ministérielle, vis-à-vis des re présentans 
du pays, a cessé d'être une menace stérile : la loi 
à faire est écrite sur les créneaux du château de 
Ham. Peu. s'en faut que cette chambre qui a en 
en main toute la puissance publique se prétende 
héritière du pouvoir constituant que la monarchie 
réclamait naguère, et qui l'a - menée où nous 
savons. . 	 . 

En mème temps, le pouvoir politique a été éten. 
du à trois cent mille Français; d'un autre côté; les 
grands colléges ont été abolis.; le cep &d'éligibilité 
a été baissé de moitié comme le cens d'élection; et 
les fermiers se sont vus substitués aux grands 
propriétaires dans le privilége du double vote. 
Le pouvoir départemental sera . dévolu à huit 
cent mille citoyens; deux millions et plus ont été 
investis du pouvoir municipal. La force publique 
a été livrée à tous. Le peupte entier aides armes, 
et tandis qu'il devait simplement , au terme du 
pacte fondamental, intervenir dans, le choix de 
ses chefs, il ne reconnaît de chefs qu'élus ppr lui 
sans restriction.,  

La puissance populaire a trouvé un profit di- 
rect dans chacun de ces changemens de l'ordre 
politique. Et ce n'est pas tout : la publicité de la 
chambre des pairs a subordonné ce grand corps 
au contrôle et à l'action de l'opinion publique; 
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la nécessité de la réélection des députés piibinits 
à des fonctions publiques àjoirte à -la elépentle 
des corinnettans vis-à-vis de leurs maridatairei, 
ét l'àugmematiorn nimiérique de la cliatiibrë 
tient tort éntiètie placée de plus près 
tité et sous l'cëil dès localités.. 	affrin- élhi6 
dii long et illégitime interdit crttÈ pÉ•ono-àoii tâ.  
charte royale, .̀la jeunesse française a été mise 
posessio de toms les drtiits ptiliticeié‘e;: .  et les 
générations' nouvelles ont pris placé dans le colv- 
iége des tégisla:te.es de la patrie. 

Toutes les libertés ont reçu la niétn‘ e exten 
sion éjpe tous lés pouvoirs populaires..La liberté: 
d-e conscience a renversé l'ombre de suprématie: 
due 'le titre.  dé.  rêligion de l'était donnait au culté 
qui est celui de rimrinense majorité des eranOis,. 
et un salaire public a été donné aux prêtres juifs 
simplement pour bien marquer l'égalitê des': 
dieux devant la loi. La liberté.  d'enseigneinent à 
été décrétéè. La libèrté p 	in elle a reçu'des' 
garanties multipliées et nouvelles p-at l'extension 
de la juridiction du jury à tous leà- élimes ou 
délits politiipaès et par les larges définitions qui 
ont été portées de ces délits et ces criblés. Le.pa'cm 
fondamental a proscrit le retour de toute.  jur;is--; 
diction exceptionnelle, de tout tribuùal extra:11v 

l'armée a participé au: bé-iléfie-  des. 
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franchises civiques. Un jugement seul peut ravir 
au militaire son état et ses honneurs. La garantie 
dé la ijubliirtë a ete appriqùée à ur 
administrative. Le charte a rendu impossible aux 
législateurs à venir le rétablissement de la cen- 
sure: La loi a rqticlià; 'aii..lééditiiàire, la plupart 
des cautions qu'elle avait exigées jusqu'alors de 
l'imprimeur , du journaliste , du libraire. La li- 
berté de la presse règne sans limites, grâces à 
toutes ces dispositions qui assurent I immui7ité 
des écrivains : elle est illimitée-  de -fait -,comme 
de droit ; et la libéralité infinie du pouvoir ou. 
'de la loi a compris dans ses prérogatives deux 
autres libertés auxqiiellés les 'ctinibetans dè juil- 
let ne pensaient pas. celle des crièurs 
et celle des théâtres 
k ne comprends Os encore, 	toutes ces 

immunités privées ou publiquesri le droit eme 
chambre des députés, dans la diàcusion d 'Codé: 
pén:al, 	dè recomiaitiie à tous tes Françài:s de` 
prendre à lèiir gré les titres d'hoiieui 
près la- charte,: lé. - roi seul dis 'ose. Le -rbi et le k 

pairs ne se.  sont pas istononcég - àicei.è. -IVEM:érij 
fin 	saris co 	ter éeci-; voilala' paft de-là lib'étlé; 

estgrande,. et je voddrals biéii §a*dir 
en ne dénaturant pas ce mot, éti n'y comprenait 
que des notions acéeptable , on .pëhstràit pàu-, 
voir y ajouter de plus. 
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CHAPITRE III. 

CE QUI A. *TÉ FAIT POUR L'ORDRE. 

L'ORDRE a-t-il été aussi bien traité • que la li- 
berté ? Hélas ! non. Rien n'a été constitué dans 
son intérêt; constituer n'est pas l'oeuvre qui oc- 
cupe: c'est simplement de démolir. Mais il est bon 
de uconnaltre que des victoires ont été rempor- 
tées sur le désordre, quelques-unes grondés, si- 
gnalées , qui font que l'ordre matériel subsiste , 
et que la Providence nous laisse maitres encore 
de le sauver et de l'affermir. J'en compte' cinq: 
la clôture des cltibs , le salut des ministres de 
Charles X, le renversement de l'association na- 
tionale, le maintien de la paix, l'issue enfin des 
evenernens de Lyon. 
. La première fut l'ouvrage du ministère qui eut 
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la rude tâche de gouverner d'abord la révolution.. 
M. Guizot y mit sa résolution courageuse., et Wi  
aardes nationaux (le la rue Montmartre leurs- 
baïonnettes. 

sec .onde_ est la gloire d'un ministère qui 
a été du reste . le désordre même , et dans la 
vie duquel je suis heureux de rencontrer une 
bonne page. J'aime à estimer mes adversai- 
res, et toujours on me trouvera prêt à louer 
volontiers les concitoyens que je combats; je ne 
recherche pas si la détermination annoncée très- 
haut par le roi. Louis-Philippe, de jeter -sa vie et 
sa couronne dans la mêlée plutôt que de laisser 
fletrir l'avénement de sa monarchie par des 
dictes sanglantes, ne fit as la résolution !una- 
nime de ses ministres et de ses . lieutenans; je.  
n'examine même point si quelque-s-uns ne pen-. 
sèrent pas acquérir , par, un grand service,» le 

‘ droit de rançonner' de nouveau la couronne que 
la révolution avait donnée à trop bas prix. Je 
prends les faits pour ce qu'ils furent, et je4.re-i  
connais qu'une des belles paroles.de  l'histoire .est. 
ce trot du genéral Lafayetté, dans. des iircpn. 
stances éminemment périlleuses, que sa popla- 
rité lui était plus chère que la vie; mais-qu'il.sau.7  
rail la sacrifiera son - devoir et a son honneur. Je 
reconnais aussi, parmi les bonnes actions.. faite 
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pour râèhé.ter bién dés torts , la vive èniotiori dè 
'die(41M ''ai N'aie 	Laffitte racontant,dails la 

de'g "é6i-iféi:enceS, sâ déposition devant la 
cour des pairs, et une allôcution de M. cle 

fait assez imp essi 	star Pau-. 
ditoité poilr 'omettre un rètentiW.ment favo- 
iiâble da `s 	ublic. M. lé conte de Peyronnet 
pdiit 	 dàfis un. éérit reinarquàbié 
Ti e . dâ 	Mirqser 	 de's' 
il'iëèà clé 	et des ri.  tillités légraMs ou constitii- 

se sont réhcdrïtrés dans 
es.-.Ifrid.  rr kbn net p as âàsurérnéirt que ce procès 
sitiîrdààiêfé:,, ét ceci x qui, dans ces terribles 

lé 	 aux flots d'un 
pkipaé 	avec des comp.agnons de .veille.  
à de périt, qui ne différàleht de la multitude.  
qii'èfi voulant Tà. mort de par la lài, ét non' contré 
là loi 	dis-je,- savent quec 	arriver à 

solution géné.reuse, il fallait dès iniracks de 
éàuràgé.  et d'hâbileté. Ces iiiiracles 'furent faits.; 
et il Île faut 	se disS 1.lu erque la France 

é.idepéri 	rards 	étaittoutp 	% 	g 	,  
edfièië en cause; que, si tè sang avait coule une' 
fis itàuriàfi côulé à flotà. Cetté satisatisfaction don- 
fiée à- tcii tes les iriàuvà-ises passions eût été un 
à:Ppàf nio'rtél un engagement de réactions , dé 

eieu rein', qui eût été tenu jitÉqu'aü bout. 
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Car on ieut dire da: pettple:ceqùe les eider> ''''''''' 
saient de ce temple de jupitè'r44c6e 5 	Ife 
vait pas plus.teit 	a-vx eritreilleg des itiii 

était claàbigé ëii lc‘tip . dés'rdreft: 
La troisièrh irictéd tye a té1uvrage dtt tn iti i t&él. 

sous lequel'j'écrisd il g'.algiÈâsit d Éadit 
révoltudonnaIre-alira-ifSdfl etwéi-némétii âth ffeét;- 
scin',. 'sa-  police, son annéé:, ses 	à côté et 
bientôt àu- dèsstisklaginivèilieriiÉtit plic; M. Oe'l 
sitilir Périer a 4citiltr; il a voulu âv-ed 	fa di- 
gnité de soh càractèii-é et dé sin autorité :.1"a§sdi; 
ciation a péri sous lé ridicule; Ii Mtitéeiè saëâies'é 
ait péri avéc elle; car on né sait c'è qtfé'st..(k- Étt 
le sou par semaine. Les -initiià-tre des fin:à4'éés: 
ce gouvernement-  Sotitèrràin tie ii"eridènt paà (16 
comptes. 	• 	- 
• La quatrième vient de' pltiË hâta.- C'était là plue 
décisive; c'était à_tissi 	plè§à-ântà.- tkié 
tique furibonde et insensée demandait 14Stlefié7. 
poila guerre: et encore élle mentait, •elle vbù 
lait la ferre poutavdir l'anarchie': il était diffij 
elle 	ôbtînt gain de elitilsë deisleg ë'61Ëéi1W 
d'Un roi. Aussi les trois rnimsteres  de  la rvolu 
tionobéine le plus malfhisailit 	"sè• soit 
de long-temps chez un peuplé ami dés liôi'si .sititzile 
unanimement désiré., la paix. Mais le iniriisfère 
actuel â eu: la gloire de ]a i'citiloiret- dê ràYeitiütP 
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de repousser la propagande révolutionnaire et de 
la flétrir, de rester dans le droit des gens et de 
dire pourquoi. Non pas que j'approuve dans mon 
âme et conscience tout ce qui a été dit et fait; 
non pas que mon coeur français n'eût 'voulu voir 
sortir, de toutes les grandes complications qui se 
sont multipliées depuis quatorze mois autour de 
nous, des événemens plus favorables aux inté- 
rêts et à la gloire de la France. Mais je fais la part 
des difficultés ; je mesure la grandeur des obsta- 
cles que créaient à notre politique toutes ces voci- 
férations indiscrètes, irritantes, perfides, crimi- 
nelles; je vois le service immense qui a été rendu 
à la France et  au monde par les maux qu'on a 
évités en évitant une guerre sauvage, et par le 
bien qu'on a fait en proclamant les maximes sur 
lesquelles la société universelle des nations repose. 
Tout pesé, je rends hommage aux ministres qui, 
non sans commettre des fautes, les ont cou- 
vertes par, des résultats si grands. Pût seulement 
la postérité ne pas savoir qu'il fut, chez une 
des nations les plus civilisées de la terre, un temps 
où il fallut du courage à des hommes d'état pour 
professer l'amour de la faix, et où il leur fallut de 
la vertu pour y persister 1 

Reste la conclusion prompte et heureuse de la 
guerre sociale clé Lyon. Personne ne peut, en re- 
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vendiquer l'honneùr ; non pas que clefs mesures 
fermes et habiles.n'aient été prises sur-le-champ, 
mais l'événement les a heureusement prévenues. 
L'honneur est à notre civilisation, qui, attaqiiée de 
toutes parts, se défend encore par sa propre vértu, 
et résiste comme ces places envahies qui se re- 
ferment sur les assaillons et les accablent. Mais la 
grandeur de la brèche atteste la grandeur des 
maux qui ont été soufferts; et des périls qui res- 
tent encore. Ce sont des victoires dont il faut 
s'applaudir, en sachant qu'elles sont comme celles 
de Pyrrhus. Si elles devaient se multiplier, l'état 
et la société ne s'en relèveraient pas. 
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CHAPITRE IV. 
, 

N. 

vicirozars DU DÉSORDRE PAR t' MEUTE • 

ENCORE une fois, il y a eu, pour l'ordre, cinq 
grandes et bonnes victoires. Mais il faut le diré; 
les pouvoirs, sur tous les autres champs de ba- 
tailles, ont reculé devant l'esprit révolutionnaire 
à pas de géants. Ils lui ont livré, dans les insti- 
tutions, dans Tes lois, dans le gouvernement tout 
entier, plus de terrain cent fois qu'ils n'en gagnaient 
sur lui, à chaque sédition, dans les carrefours. 
L'émeute dispersée, aspergée, pourchassée par la 
cité sous les armes, a, cependant, semblé trop 
long-temps dicter des lois à la France. Tous les mi- 
nistères ont dû plus ou moins accepter le frein; 
la question de la pairie l'a fait voir. Seulement, 
Vadministratiori actuelle le ronge, le secoue, le 
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brisera, s'il plait à Dieu! et le rninistërèllaffitte 
le léchait. 	 • 	 :1--  

_ 

L'émeute a_ voulu la dissolution de là :thunbiié 
qui avait fait la révolution de juillet; eti, ,undis 
que la Convention avait donné Pexémple: .dé se 
perpétuer au pouvoir pour perpetuer son buviiage, 
tandis qu'elle était allée jusqu'à inlpoÉet.- 
France l'obligation de réélire un tiers-de ses 
ores nous , pour complaire aux clameurs  dè la 
place publique , nous changeons .à la fois èliànÉ- 
bre , les éligibles, les électeurs dans 4uelietilpi;, 
grand Dieu? Quand le premier besoin -émit de 
tout achever et de tout affermir! 

	

L'émeute se rue contre le 	 Ÿcoit 
gable d'avoir retenti d'un arrêt couÈag ettkieiiiai- 
gnanime. L'émeute hurle contre la paieie,eÉapi'èà 
que la couronne, aux prerpiers jotir$ 	tieà 
pas craint de constater deux fois ,, 
tion des Soult et des Duperré ,-son droit royal dé 
donner des pairs au ro-  àume , ce droit resté sirs=  
pepdu; il sommeille. La. chambre 

-complète et impuissante; elle est petidà-nfteizè 
mois délaissée par les dépositaires'•a-- ors é 
royale. Elle est alors attaquée de front, sapé •à 

	

outrance par la bande noire 	mène-  les' élec- 
tions. Si elle tombe , à qui sera la faute?' 

L'émeute casse les vitres d'un ambassadeur 



C - 384.  ) 

pour pétitionner, comme font à Constantinople 
les janissaires, en faveur d'une révolution loin- 
taine; çt le ministère, qui se sent impuissant à 
secoprir la malheureuse , l'héroïque Pologne, 
qui tient à rester en bons termes avec la Russie, 
qui, veut enfin la paix du monde, le ministère ne 
peut se dispenser de prodiguer les expressions de 
sa, vive sympathie pour ce peuple qui combat 
contre je monarque que les traités lui donnent; 
d'où il suivrait que, si les difficultés de la situa- 
tion étaient moins appréciées au-dehors on au- 
rait compromis la paix sans essayer la guerre, et 
exaspéré Pétersbourgsans sauver Varsovie. Qu'on 
eût laissé au contraire les expressions de ladsym- 
pathie nationalq jaillir de toutes les bouches, dé 
tous les coeurs, de tous les bancs, et que le mi- 
nistère eût gai.clé un prudent, un digne silence, 
l'Europe aurait connu les dispositions de la cham- 
bre, ignoré celles du cabinet, mesuré notre puis- 
sance, pesé notre médiation. Nous aurions fait 
davantage pour la Pologne; nous n'aurions pas 
rempli le monde et contrasté la France de cette 
déclaration officielle : la France veut et ne peut 
pas! 

L'émeute plante à Tarascon, malgré l'autorité 
qui le prohibe, un arbre de la liberté. Elle livre .à 
ses pieds, elle gagne une bataille, et, cela fait, 
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l'arbre restera debout, à Paris , elle attaque dés 
Inonumens saints ; Oie est vaincue et mise en fuite; 
mais ses oeuvres lui survivront comme si c'était elle 
encore. qui eût, vaincu. L'église, qu'el;le. a touché 

. demeurera interdite à:Dieu t à ses ministres. 11 
faut qu'un écriteau mensonger char g-e du nom de 
mairie du rte  arrondissement ces vieilles:muraillés 
pour protéger la maison du Dieu .qui est,, selon 
la charte, celui de la majorité desTrançais, contre 
les cannibales qui existent, ou «qu'on - in vente. 
Honteuse inscription l  Sanglante injure u i est:à 
faire.  croire au monde que nous ,ne sommes plus 
une nation civilisée, ! Au n oni du ciel ,songez don c 
que cette église , le jury Pa absoute IQu'elle jouisse 
du privilége de tous les accusés s'ils .ne sont dé- 
tenus pour autre .  cause, • ,on leur, permet de ...se 
faire voir aux hommesviage découvert, sans 
fers, en liberté. 

En revanche 	plut à l'émeute, de décerner les 
honneurs du Panthéon à un éloquent orateur , 
un spirituel écrivain, qui demandait aux Bour- 
bons, en 1814, de ne pas faire t'immoral «bac-. 
don de I' oriflamme de leurs pères pour prendre _un 
drapeau TOUT SANGLANT DE CRIMES et dépouillé de 
tout succès '!... Dans les vingt-quatre heures une 

De l'esprit d'usurpation et de conquêtes, 
25 
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loi est apportée aux chambres qui promet aux 
admirateurs et aux amis de M. 13enjamin Coristant 
la satisfaction que l'émeute a réclamé. Arborera- 
t-on le drapeau tricolore sur son cercue‘ il? 

Dans le même temps, c'était le septième mois 
de l'avénement de la seconde branche des Bour- 
bons au trône de France, l'émeute voulut que ces 
princes, élevés sur le pavois sous l'unique condi- 
tion de respecter la charte, 'fissent à sà haine bru- 
tale pour le passé de la patrie un sacrifice auquei 
les législateurs de la révolution n'avaient pas son- 
gé, le plus grand qui pût être proposé à des 
princes qui trouvaient dans ce passé leur vertu, 
leurs titres 5  et en quelque sorte leur candidature 
à la couronne. Elle demanda que le vieil écusson 
de la France fût abattu, et il s'est trouvé en ce 
tem pà-là un •ministère pour vouloir qu'une ordon- 
nance royale l'abattit. C'était vouloir une nuit du 
4 août ail profit de la royauté. Pour complaire 
aux fantaisies anti-sociales de l'émeute régnante, 
on a vu ces étranges contradictions : la révolu- 
tion, qui était remontée à travers les âges jusqu'au 
prétendu coq gaulois, répudiait le souvenir de 
dix siecles qui apparemment n'ont pas -été tous 
sans gloire ; et l'autorité royale effaçait de nos mo- 
numens la fleur-de-lis royale qui y était , pour ré 
tablir les statues impérialès qui n'y étiaient pas, 
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Puis l'on se plaint de voir que la sédition bouil- 
lonne sur toute la face de la France, comme ces 
scories qui fument au pied d'un volcan! IVIàis 
pourquoi la sédition serait-elle le mopopole de la 
capitale du royaume? Le dernier des hameaux n'a- 
t--il pas, comme Paris, droit à l'émeute ? Stras- 
bourg, Orange, Perpignan, Béziers,- Cahors, Gre- 
noble, instirgés con tr'etéà impôts qui les blessent, 
ne font-ils pas de la force un usage aussi légitime 
que les bandes du Carrousel armées pour insulter 
aux annales de la France, dont il plaît à leur or- 
gueil de boue de se sentir gêné ? Au spectacle 
de populations soulevées contre l'impôt et éon-- 
ire la loi , tout lè monde est frappé de cette vio- 
lente atteinte à la constitution du pays; tout. le 
monde reconnaît l'anarchie, et la voit flagrant. 
Eh bien ! la lésion de l'ordre était mille fois,plus 
profonde dans ces autres révoltes, dans ces 'autres 
concéssions , qui ont passé inaperçues et qu'une 
'seule voix accusa du haut de la tribune française. 
Les insurrections de la Vendée attaquent le gou- 
vernement; celle d'Orange ou de Cahors, l'état; 
celle de Lyon , la société. Ici c'était la famille 
même c'était le coeur et l'lâme de l'homme qui 
étaient . ou attaqués ou corrompus jusque dans 
leurs. plus intimes replis. 
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Cf! APITnE V. 

VICTOIRES DU IbkSORDRE PAR LES LOIS. 

A cité de ces succès positifs dé la sédition, il 
y en a eu d'indirects, de permanens; ceux-la.  ont 
corrompu et affaibli 'l'ordre politique tout entiè. 
Depuis seize mois , une violence morale pèse 
sui les pouvoirs. Depuis seize mois, ils accom- 
plissent des volontés qui ne sont pas les leurs,,, 
ils mettent en oeuvre des théories que leur raison 
condamne ; ils font le mal sachant que c'est le 
mal. Et pourquoi le décrètent-ils? parce que la 
force est apparue, qu'elle resta long-temps immi- 
nente, qu'il fallait d'abord la conjurer, qu'il faut 
aujourd'hui craindre son réveil. La force! est-ce-le 
talent? sont-ce les lumières? est-ce la propriété, 
l'industrie? il n'en est pas question. Sera-ce du 
moins le nombre? pas même. C'est une minorité 

•• 



( 389 v) 

grossière , ignorante , affectant plus de passions 
qu'elle n'en nourrit ; ayant , au. lied de Pas- 
sions, des instincts aveugles , des appétits de 
destruction , et redoutée seulement parce qu'elle. 
est compacte et peut tout oser. Voilà l'autorité 
véritable , le génie invisible et présent, l'égérie 
honteuse qui a trop souvent dicté des lois la 
France. Examinons ses oeuvres. 

Il n'y a point d'autorité souveraine, point d'ac- 
tion centrale , point de gouvernement enfin, si 
on ne sait une bonne fois faire le départ des pré 
rogatives nécessaires du pouvoir et des attributs 
nécessaires de la liberté. La liberté consiste sim 
plement dans le contrôle constant et ipopulaire 
du pouvoir. D'où il résulte que partout où .il y a 
action , il doit y avoir contrôle: des corps mupici- 
paux , auprès des maires; des conseils, auprès.des 
préfets; des chambres, auprès du gouvernement 
même. Voilà la liberté. L'action doit toujours être 
dévolue au trône sans entraves. Voilà le gouver- 
nement. L'élection, pour les divers degrés de 
l'exercice du droit de contrôle doit toujours 
être fixée dans la. région des garanties et des lu- 
mières relatives. Voilà l'ordre. Or, tous. ces prin- 
cipes ont été méconnus dans nos lois fondamen- 
tales, qui ne peuvent dès-lors fonder que l'a- 
narchie. 
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S L -.-- Loi de la garde nationale. 

La loi de la garde nationale est monstrueuse • 
d'un bout à l'autre. Il en est sorti jusqu'à ce jour 
plus de bien que de mal , parce que la France 
vaut mieux que les institutions qu'on a fàites 
polir elle: elle n'use pas de ses armes comme 
on les lui a données, à tort et à travers. Mais ré- 
lectià n des officiers est contraire au principe de 
tout gouvernement régulier. Le gouvernement 
n'existe pas; s'il n'a point la disposition libre 
et entière de la force.  publique. Les chôix ont été 
abandonnés sans partage à' l'élection , malgré les 
termes exprès de la charte, et cela sous deux-  mg:7i.! 
tifs: le 'précédent de 1791 , et le voeu de M. de.La: 
fayette Je puis.  dire que de ces deux raisons, il y 
en avait une pour nous déterminer à l'adoption 
du parti contraire, si nous eussions été dans notre 
bon sens ou dans notre liberté. 

Dans celte garde nationale, le . prémier des 
pouvoir-s politiqu.es, puispie le .dépôt de la chanté 
lui est confié, et que celui-là seul oint la force au 
droit, dans ce pouvoir le plus démocratique qui 
se soit va sur la terri, puisqu'il embrasse six mit6 
lions de citoyens égaux entre eux, et po.Ésédant 
égalemen't un droit de suffrage qui consiste dans 
une baïonnette et des cartouches, nous n'avons 
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voulu pour les grades aucune condition crèlecidi 
torat, aucune condition d'éligibilitè. C'est un - 
miracle du bon sens public, si les prolétaires ne. 
se sont pas saisis partout de cette arme terrible. 
Ils s'en sont saisis en plusieurs lieux. De là vient 
ce scandale, cette calamité de gardes nationales 
prenant parti pour l'émeute, marchant tambours 
battans et la baïonnette au bout du fusil. C'est la 
glaive qui doit nous défendre , trempé de manière 
à se replier dans nos mains et a se tourner contre 
nous... Depuis que je traçais ces tristes convie-,  
fions clans le silence de la méditation et de la 
douleur, une. voix plus haute a parlé. Lyon les 
montre écrites dans le sang. C'est hué ui ap- 
paraît sur les murs de Balthazar. 

SIL - Loi communale.. 

La loi communale repose sur les mêmes prin- 
cipes , c'est-à,  dire sur la méme violation des 
principes. En vertu. d'opinions historiques qui 
sont l'ignorance complète de l'histoire, en vertu 
du mot magique- de libertés municipales sous 
lequel se cachait à sa naissance cette glorieuse 
liberté poItique qui a pris , Dieu merci! un autre 
essor et adopté un autre giron que la commune, 
on a dépossédé la couronne du droit de nommer 
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les maires, ces dépositaires de l'administration 
à domicile, ces magistrats par lesquels seuls Pac-• 
Lion (le l'autorité royale arrive du trône au pays. 
On a fait ainsi de l'échelle administrative l'échelle 
de Jacob. Elle ne pose- que du côté du ciel; elle 
ne touche pas à la terre. Et comme les conditions 
électorales sont calculées de façon à ce que la 
propriété divisée compte pour beaucoup et la 
propriété agglomérée pour rien, il arrive que les 
quasi-prolétaires sont les seigneurs suzerains de 
la commune; ils imposent à la couronne des choix 
absurdes ou indignes; elle aura en abondance 
des instrumens rebelles; nous posséderons autant 

e constituti6ns.  de 91 qu'il y a de municipalités 
dans le royaume., en attendant que les municipa-: 
lités ne jouissent pas seules d'un bien si grand. 

De la sorte, la propriété est dès à présent ex- 
propriée da pouvoir dans la commune ; il lui 
reste un privilége exclusif, celui des charges, et 
quelquefois des déboires, des outrages, des vexa- 
tions. En mêffie temps , la commune est mal ad- 
ministrée, et des passions mauvaises fermentent 
parce que tout aliment est aussi une amorce. Et 
il arrivé que les conseils municipaux sont beau- 
coun plus niai composés qu'ils ne le seraient sans 
l'attribution exgrbitan te qu'ils ont recue. Pour 
s'assurer la joie davoir un mauvais maire, un.  maire 
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selop leurs jalousies basses et ignares, ils sont 
contraints d'éli-re de mauvais conseils. Abyssds 
abyssum invocat. 

Mais l'esprit de la France n'est point partout le 
même. Il y a des provinces où ie peuple abdique 
volontiers aux mains des propriétaires considé- 
rables; et, vu le grand principe révolutionnaire 
que ce qui est bon pour nous n'est pas bon pour 
autrui, un homme de la gauche, qui cette année 
fait silence, M. Marshall ., je crois , pour ne pa 
laisser fausser l'instrumeht d'anarchie au sein des: 
provinces arriérées , proposa d'autôriser le mi-- 
nis.tère à en interdire l'usage dans les départernens 
selon son bon plaisir. La loi avait peur 
méme, et se suspendait par réflexion. Il fallait 
bien adopter cette disposition étrange, .sous peine 
d'enfanter 'u'ne anarchie disparate, 'une anàrchiè 
bigarrée de jacobinisne au nord à de jticobittismè 
an micii.L'avoir:unifortne était un ainendement;. 
Voyez la libéralité! pour participçr à la nomination 
du maire ce qui est illégitime' et m'Ili/ais, on 
ravit à des provinces entières le droit déliré Durs 
conseils municipaux liberté naturelle et néces- 
saire qui ainsi restreinte n'a as un périr:Une 
telle roi porte bien. le cachet de l'esprit qui: l'a 
dictée et dont le caractère est de trouver toujours 
le secret d'être également contraire aux intérêts 
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du pouvoir et à ceux dela liberté. Ledésordre dans 
tous les articles etle despotisme par post-scriptum 
c'est la politique révolutionnaire dans toute sa 
vérité. Elle n'est pas toujours aussi naïve. 

S III. Loi électorale. 

'Aloi départementale aura les mêmes résultats; 
ceux aussi qu'a donnés trop souvent la loi poli- 
tique, la grande loi, la loi décisive, la loi électo- 
rale, qu'elle eût donnés partout si la sagesse de 
là France n'opposait son contre-poids à l'en- 
traînement de ses guides. Par cette loi, les élec- 
tic;ns ont été immolées à un dieu qui châtie les 
sacrifices, en les acceptant ; elles l'ont été à là 
peur.. Le cens d'éligibilité , le cens électoral , le 
double vote de la glèbe au profit du fermier ont 
été: les pâtures livrées à l'émeute de février' par 
trois cents députés, condamnés la plupart de leur 
conscience. Si l'esprit de l'émeute ne règne pas, à 
qui la gloire? S'il règne , à qui la faute? 

La loi électorale ne contenait dans la proposition 
ministérielle qu'une idée d'ordre : c'était la faculté, 
pour les pères qui payaient plusieurs fois le cens, 
d'attribuer le droit électoral à leurs fils. Mais les 
hommes qui voulaient la capacité du licencié sans 
causes et du chirurgien sans lettres dénièrent la 
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capacité du fils de l'héritier crgn grand :,pro.». 
priétaire et duel grand manufactuiier. Par cleisits 
tout, l'émeute était apparue ce alliatif s'éva-: 
nouit. Le corps électoral, qui depuis quinze ans' 
luttait pour les libertés de la France, s'est vu dé-: 
possédé au profit d'une classe qui a moins .d'indé- 
pendance et." de lumières , qui comprend moiris 
nettement les droits a rexercicedesquels on ra i> 
pelle. Auprès du lieu où j'écris, dans un pays -qui 
ne boucle pas la révolvtion de juillet, 
(de l'Eure) vient de présider un collée où une 
centaine de voix ont fait l'élection , parce que trois, 
cents citoyens inscrits n'ont point paru. Sur tous 
les points d u royaumè, daim toutes ces hiérar- 
chies électorales qu'on vient de multiplier à.1a 
fois, le même spectacle attriste. les 'reg.ards; On: a. 
fait arbitres de toutes les affaixes et de toutes les 
destinées de la patrie des citoyens qui 01.14 - bori 
sens' de s'effrayer de cette tâche, qui s'y croient 
impropres, qui n'ont pas le loisir de s'y adonner; 
et il arrive que l'intrigue ou la passion ameute 
seule urne troupe d'ambitieux subalternes•,•- qui 
envahissent tous ces pouvoirs divers et cpii-tieeà 
dront notre grande Èrance sous leur j.oug_de plomh. 
Bans l'état, dans le déliarieient, &mis la: 
mune, clans la garde natio nalé, 	régne per;- 
spective. Le même principe a dominé cette ors 
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ganisation on plutôt cette désorganisation tout 
entière. Partout c'est la partie inférieure du corps 
électoral qui, étant plus compacte, emporte la 
balance c'est donc la queue qui mène la tête. 
Là est le contresens profond qui fausse toutes 
nos institutions et compromet toutes nos libertés. 
A ces conditions, il n'y a point d'état social pos,  
sible parmi les hommes. 

' On a fait une .découverte qui fixehdans ces ré- 
gions que je signale, non plus seulement l'éleç 
fion , mais le pouvoir même ; c'est celle des enga- 
gemens préalables et du mandat impératif. Par 
là le gouvernemant représentatif croule tout 
d'ahord; il croule tout entier, avec toutes ses ga- 
ranties et toutes ses maximes, Sa maxime fonda 
mentale est que trois grands pouvoirs forment la 
tète de l'état,. et que tous trois discutept, défi. 
bèrent , décident enfin à titre égal et veulent pour 
le corps entier. du peuple. La garantie est dans la 
composition de ces pouvoirs, dans la multiplicité 
des formes, dans leurs lenteurs, dans la nécessité 
d'épreuves successives, dans les débats préalables 
et contradictoires , dans l'indépendance et le re- 
cueillement du scrutin , clans le contrôle des trois 
branches de la législature les unes sur lçs autres.Ici, 
tout cela tombe. On place au plus bas de l'échelle 
poJtique la délibération et la volonté, en suppri- 
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niant tous les contrôles et tous• les ddgrés; Que 
dis-je, la  délibération? il n'y en- a p4. Un.étti- 
diant saisit aux portes de la ville le paysan qui 
arrive, lui demande s'il veut de la féodalité, des 
droits seigneuriaux,• lui parle des plu's ridicules, 
lui remet un nom' comme talisman assuré qui le 
préservera de ces monstres, le pousse tout aba- 
sourdi dans le collége, et rit de tout son coeur die 
voir ainsi tranché la question de la pairie. 	• , 

La volonté , du moins, y en a--t-il davantage ? 
A Dieu ne plaise! C'est souvent dans les tabagies,, 
entre deux vins, que la plus grande _des questions 
constitutionnelles est décidée, sans entendre , sans 
soupçonner des objections, sans imaginer qu'op 
fait l'avenir de son pays; et ensuite il n' .a plus 
de retour possible, plus de lumières à redouter. , 
plus de propositions à entendre du trône , dei'au- 
tre chambre, d'orateurs contraires. C'est écrit, et 
voilà tout. On a ainsi la liberté de la démocratie; , 
une liberté inepte, brutale, une liberté sans sa:- 
voir, saris examen , sans discussion, sans contres 
poids. Et cependant, par un scrupule funeste, 

, 
le ministère s'était laissé. aller , sans s'en aper- 
cevoir , a ratifier ces monstruosites, a les con- 
sacrer, comme la loi de l'avenir, en proposent 
d'exiger pour la révision de la loi de la pairie le 
contrôle de deux législatures, c'est-à-dire le vote 
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réalüble, klécieon souveraine dé rios trois  
in'ille- Solon et de tous leurs consèillers 

§ IV. 	Loi de la présse. 

spectacle 'de la.  prusse, j'éprouve le sénti 
rriént% 	 q-ui voit profaner ses armes. 

Pfirës'se West phis cette amie dé la liberté .qui 
suit pasà-pàs le pbtissiciir e  coiiibat ses dépôsità.fre's.  
avec zedé, 'avec arckur, avec passion p'euffêtre 
mais n'a garde dè cor tester au pouvoir ses eiri- 

és - , et d'ébranler l'état sur ses fon- 
deiheiis. Cee une Euméniclè , une 'Bitcchante 

qui agité la torche , la hache , le 
poignard, qui insulte et qui frappe, qui. s'applique 
`d ies ses mcd'nensiucides a déniolir pier.re àpieiire 
l'édifiée social, qui *s'attaque _indistinctement à 
Tétàt ou à la famille , qui semble enfin tourmentée 

sorte de fièvre dévorante et avoir besàin, 
ciï les anges de Milton, de se venger des 
1:iiuffriinces d'un orgueil malade et ini e, par 

des destructions. Ailieuiis, il s'est va que Pin- 
j'ire, que la calomnie péfiétrassent 'dans les champs 
déss de la polémique. Mais la société française a 
fait tin pas . de plus. 'Elle possède. des ateliers de ca- 

rins'ulte a ses officifiesprivilégiéés nous 
avimis des - jôurnatix, des écrivains qui vivént dag- 
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géegskinisà tôute-gleàienonimé'es ,; à Fiàtiàlédiergiis;i 
-à toutes -les supérlorifé.s. C'est mie 

ueulent dressée Pour 'aljetre 	 uéè 
ui s'élève, tout ce qui sert 'le .pà.ys it 

Ceux qui . disent que la société 	çdéuiclà . àfi't 
raison. Une so.ciété, 	-sei à de Taqiiellé'ffii'dégliriVe 

-si grand est quotidien et inapeiçü;-:édte 'scièi!éfé 
est frappée de •vertiges. •Elle ddit êtrè nékindeiiiëb 
•du ciel. 	 • 

• r 
Et cependant loin de ri mi 'd'àèdLikr 'eakiité 

féconde immunité de la resse de iodlé' ia1 
iniliutent aujàurd'hui tant dliàiiimds'quircint 'dé- 
fendue avec nous pendant quinié mis. mon 

.le rial est ailleurs ; elle ne 'fait . paà 
elle lit subit. C'est plu's qu'il fait pour 'Ètiivi'ë, 
teindre, désarmer lé monstre. 

Ce qui trompe sur l'action dé la 
- qu'on voit les maux iqu'elle eidânte :et 
ceux qu'elle empêche, et c'est cla'ds teà ria 
qu'elle empêche que consiste préciséineiii 
Car elle sert d'un côté à exlialerles "E'Ya'sgioti 
vaises, ce qui les tempè're a la fois et les dà'ée; 

' de l'autre, à comprimer - les actes 
qu'il faut se résigner une dàuble fàéhè;'délie:-.4 
les avouer et de les défendre. Saiis 	'fiàüilieàit 
protedeur , le parti révolutionnaire 
jourd'hui la France sous le régime des av. 
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Chaque -sergent de la garde nationale , chaque 
maire de village ,pèseraient sur, le. sol comme des 
pachas. Nous lui devons le maintien de l'ordre et 
de la légalité, ainsi que nous les lui avons dus dans 
d'autres temps ;• et de là vient que je ne croirai pas 
ma vie perdue si, en combattant quinze ans pour 
cette magnifique liberté , j'ai contribué comme 
l'un des soldats de cette longue bataille à la con- 
quérir pour mort pays. Puisse-t-il ne pas s'en 
laisser détacher par la licence plus que déposséder 
par la tyrapnie 

Mais il faut arriver à en concevoir la nature 
pour bien comprendre où sont ses périls, et y 
parer. La liberté de la presse est une nouvelle 
venue dans le monde politique. Elle est un élé-- 
ment, naguère inconnu et désormais nécessaire, de 
la constitution des sociétés. C'est l'Angleterré qui 
l'inventa : il y a moins de cinquante ans qu'elle 
l'a émancipée , et voilà que l'état social, le plus 
fort qui fût au monde, miné ipsensiblement de- 
puis lors , chancelle sous son souffle terrible. Sa 
nature est de mettre aux mains de la démocratie 
ce levier d'Archimède qui ébranle le monde. On 
n'y avait pas réfléchi encore; maintenant, on peut 
le comprendre. Ma théorie de la ,distinction des 
droits et du pouvoir trouve ici encore son appli- 
cation. 
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La presse a deux caractères , .iletix 
les écrits divers et les journaux. 

Dans le premier cas , spontanée, individuelle; 
facûltative, elle est le droit de chacun et de tous.; 
dans le second , périodique, obligatoire ouvert 
à chacun comme une tribune , à tous comme 
un forum e  c'est un pouvoir. Droit, elle ne peut 
être assujettie, dans un gouvernement régulier, à 
d'autres règles que la parole méme, dont elle est 
un écho prolongé dans tous les lièux et peut.êtr'e 
dans tous les siècles. Pouvoir, elle appartient à la 
société même ; c'est pour la société qu'elle existe. 
Elle ne subsiste donc qu'à la charge de ne pas 
être anti-sociale , quels que soient, du reste , les 
partis politiques qu'elle arme de sa légitime puis- 
sance.  Pour cela , elle doit a l'état des garanties, 
non pas de son obéissance aux lois , non p

.  
as de 

ses moyens de satisfaire à la loi, niais de son es- 
prit de conservation ; et ces principes ont été mé- 
connus de tous points par la plupart de nos lois 
de la presse, et notamment par la dernière. On a 
baissé les cautionnemens et .perpétué lés droits de 
timbre et de poste, ce qui était une doublé ;né- 

. prise. C'était imposer des entraves aux abonnés, 
aux lecteurs , au pays , qui a droit à la publicité 
comme à la clarté du jour , et affranchir les écri- 
vains, dont aucun n'a droit à autre chose qu'atix 

26 
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moyens personnels de publicité , point à ces 
moyens formidables d'une association qui n'existe 
que sous la protenction et dans l'intérêt des lois. 
C'était, enfin, placer la presse dans la mèm'e zone 
sociale que tous les autres pouvoirs, livrer de 
plus en plus aux .premiers venus les arsenaux de 
la polémique des partis, les livrer en dépôt à une 
classe de prolétaires les plus dangereux de tous, 
parce qu'ils sont jeunes 7  lettrés et' ambitieux': 
ceux ilea  la littérature. 

Plus il y avait dans les actes de la révolution 
d'appels et« de concessions inévitables aux pas- 
sions démocratiques, plt.is il fallait s'appliquer à 
placer plushiuit la presse. C'est le contraire qui a 
été fait. De là sont venus ce dévergondage crois- 
sant, cette émulation de calomnie et de .destrue- 
tion, cette prédication obstinée .de doctrines sub- 
versives., ces appels aux colères de la multitude., 
cetteostentation de la logique des pavés , ces em- 
portem.ens contre tous les souvenirs, ces agres- 
sions à toutes les hérédités celle du. trône,, 
.celle de la propriété même, comme celle de I,a 
pairie. Corruption déplorable, corruption perma- 
nente du talent, oubli opiniâtre de.la noble et ma- 
..gr4qpe mission que le ciel lui a donnée, d'éclairer, 
de.défendre,-deel °rifler son siècle et son pays D'où 
yient le mal? ceux même que j'ai la douleur (..le 



( 493  ) 

combattre reconnaîtront que je l'ai fait toucher 
au do-  igt, 

Il y a là un principe de désordre, une plaiè 
sociale dont le législateu.  r ne 'pourrait Jasez 
der la pr9fondeùr , assez interroger leà caûses , 
assez chercher les remèdes. La presse est 0.jour- 
d'hui le clairon naturel des passions subversisies 
elle est l'esprit , elle est le verbe de ces clàssès ciu" e 
la société ancienne ne connaissait pas, dellé 
effaçait criminellement du livre de l'humanité eu 
les frappant de la mort de l'esclavage, qui ént re- 
couvré leur droit originel, qui sont libres, dieu 
merci, mais puissantes, nombreuses, formidà- 
bles , et qui nous donnent une société nouvelle, 
un monde nouveau à régir. Le problème ,:pour la 
presse , comme pour la société entière, est ceci: 
désarmer la médiocrité , ses passions jalouses et 
ses haines anti-sociales, en laissant au talent son 
libre essor pour percer toutes les couches de la 
société, arriver au faite, et dire comme Jean XXII, 
en se redressant: «Me voilà. C'est moi qtii régnérài 
sur vous. » 

S V. — Loi du jury. 

La loi du jury a mis le sceau au désordre en 'y 
attachant l'impunité. La triple extension du nom- 
bre des jurés , de leurs attributions et des voix 



exigées pour les condamnations, assure, sauf mi- 
racle, l'acquittement de l'anarchiste dans l'est, 
du chouan dans l'ouest , de quiconque a le bon-. 
heur d'avoir l'état pour partie adverse. La sym- 
pathie et la peur aident de concert à ce résultat. 
Les législateurs de la France n'ont eu d'autre soin 
que de trouver des citoyens et des pouvoirs in- 
dépendans de l'autorité, ce qui devient facile del 
puis qu'il n'y a plus d'autorité parmi nous. Mais 
des citoyens, des législateurs , des juges, indé- 
pendans des passions qui grondent autour d'eux, 
et co. mprenant qu'il y a devoir de les affronter, 
voilà ce que nous ne songeons pas à chercher; et, 
au fait, dans la zone où nous fixons la souverai- 
neté, nous risquerions de ne pas les trotitver. 

S VI. — Vice radical. Donzination d'une seule 
classe. 

LA_ conséquence directe de toutes nos lois est 
de livrer l'empire à une seule classe de la société, 
classe mitoyenne qui a tout juste assez d'indépen- 
dance et d'instruction pour vouloir marcher seule 
et seule gomierner , mais trop peu pour le pou- 
voir. Cette classe forme la lisière entre le haut 
tiers et les prolétaires elle a les passions con. 
traires des deux régions auxquelles elle confine. 
Assez voisine de celle-ci pour ne pas s'épouvanter 

•• 
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beaucoup plus qu'elle des destructions, elle tou- 
che d'assez près à celle-là pour lui porter envie ; 
elle participe enfin de l'inquiétude de d'une, de 
l'orgueil de l'autre, mélange funeste que corrompt 
encore la médiocrité des lumières, l'ignorance des 
rapports des pouvoirs et des états, l'habitude des 

- points de vue étroits et incomplets. De là ce 
génie jaloux et brouillon, qui ne sait que dé- 
molir, qui est la désorganisation même, qui 
bat de ses colères tout ce que les sociétés res- 
pectent, les trônes comme les autels, les pouvoirs 
comme les distinctions; génie également funeste 
à ce qu'il a au dessus et au dessous de lui , en ce 
qu'il tarit toutes les sources de progrès et de pros-. 
périté , tout en renversant les principes, les sen- 
timens qui sont les contre-forts de l'état social, et 
qu'un législateur plus haut a empreints sur la plus 
antique des tables de la loi, la conscience huiliaine. 

Aussi n'avons-nous vécu depuis seize mois qu'en 
accumulant les principes de mort ; et plus nous 
avons besoin de la sagesse publique pour soutien, 
plus il y aurait un mal bientôt irréparable-  si le 
désordre qui a envahi les pouvoirs et passé des 
pouvoirs dans les lois, passait enfin dés lois dans 
les esprits. Or c'est là la plaie croissante de la 
France. 
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CHANTRE VI. 

murmel= ORALE. IiITTIMATUÉE. 
TlitATELES. 

I 

IL est une anarchie mille fois plus funeste que 
celle des carrefours. Celle'-ci peut n'être que pas- 
sagère. Elle blesse si profondément les intéràs , 
elle révolte si vivement les coeurs, qu'il y a des 
chances pour qu'elle rende le retour à l'ordre plus 
prompt et plus facile par le dégoût qu'elle inspire. 
Les imaginations, en effet, s'étonnent et s'indi- 
gnent ; on se précipite à l'envi dans ,touffes les 
chances de repos qui s'offrent à des âmes fati- 
guées de mécomptes. C'est ce qui fait du despo- 
tisme l'inévitable conséquence des révolutions 
violentes. 

Mais il est une anarchie morale qui sape l'or- 
dre jusqu'à ses fondemens , qui le rend difficile 
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avec le despotisme même et impossible 
liberté. On a vu des principes ef en que-fg:lié, sorte 
des croyances politique' s.soutenir l'étàt aû défaut 
des institutions abattues et suppléer amç lois. 
Mais où les lois prendront-elles de la forcé con-. 
tre le dés.ordre qui a son siége ,dans les epi-ifs? 
Alors l'état est frappé au cœur. Il n'y a plus dé 
refuge qu'au terme de longues et cruelles épreu- 
yes; le mal est si grand que ià société n.lilade ne le 
sent plus. Elle s'étonne des alarmes qu'ellè, in- 
spire; elle repousse les sollicitations; elle, *tin' e, 
les remèdes. Le désordre pénètre peu à peu dans 
les habitudes, dans les opinions, dans les moeurs. 
Puis on s'étonnera quelque jour de le voir appa- 
raître sur les places publiques, partout, à la même 
heure,-altier, triomphant; indomptable. Ce sera 
pourtant chose toute simple : il passera des esprits 
dans les rues, comme des pouvoirs publics il 
aura passé dans les lois. 

Si la littérature était l'expression de la société, 
il faudrait désespérer de la France. La littérature 
se montre empreinte de tous les genres de çor- 
ruption. Elle se fait une loi et un jeu d'attaquer 
tous les sentimens et tous les intérêts ,doni pon- 
dre social et politique se compose. On dirait 
qu'elle s'étudie à rendre à la société française 
tous les vices qu'elle en avait reçus dans le clèr. 

• ... 
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nier siècle. Une sorte de cynisme dogmatique l'a 
envahie tout entière. Si , sur la foi d'un nom 
connu et d'éloges quotidiens, vous affrontez un 
théâtre , vous trouvez des scènes où la dignité 
de notre sexe est violée de cent façons , comme 
la pudeur de l'autre. Partout les milmes spectacles 
vous attendent. Il en est qu'on laisse encore der- 
rière le rideau, en se bornant à les annoncer d'a- 
vance et ensuite à Iffls raconter. Bientôt on les 
méttra sur le théâtre, comme on a fait de l'écha- 
faud. Le roman a déjà. donné l'exemple. Ce sont 
là les uniques inventions du drame, du conte , de 
la nouvelle. La muse travaille sur les obscénités , 
comme autrefois sur les passions. Un auteur im- 
prime dans un style laborieusement barbare, afin 
d'être original, qu'il faut bien en arriver là pour 
trouver du nouveau. A ce compte, que devien- 
drons-nous lorsque la tragédie et le roman auront 
épuisé cette veine grossière qui est courte, Dieu 
merci? Quant elles n'éclaireront plus des orgies , 
faudra-t.i.I que les lettres éteignent leur flarribeau? 

Malheureux jeunes gens qui, dans leur- indi- 
gente , espèrent s'enrichir en empruntant des 
vices, qui croient inventer pircel 	eils rétrogra- 
dent simplement vers les débauches de Crébillon 
et de Voltaire , qui prennent poqr de la hardiesse 
littéraire.  d'immorales hardiesses , qui comptent 
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trouver des. jouissances nouvelles dans la_ corrup- 
tion , et ne. voient pas qu'ils ne sont que les ia-:» 
glaires de ces vieillards blasés qui croient rajeu- 
nir parce qu'ils se dépravent en s'épuisant! 

Aussi est-ce le propre des civilisations ou des 
sociétés vieillissantes que ces honteux plagirs. 
Combien de fois n'ai-je pas écrit que cette litté- 
rature révoltante du dernier siècle tenait aux 
corruptions de la monarchie absoluel et voilà que . 
la liberté,' comme pour se railler de mon culte à 
ses autels, prend à l'école de Louis XV ses inspi- 
rations et ses passe-temps ! 

il est vrai 'que , lorsque je fustigeais la censure 
imbécile qui ne permettait aux soldats de Léo- 
nidas de mourir à ses côtés qu'à la condition de 
remplir les Thérmopyles des cris de, Vive noire 
roi légitime ! je ne m'attendais pas à voir succéder 
a une censure absurde une non moins absurde li.= 
cence. L'une annonçait une réaction insensée con- 
tre l'esp rit de la France; l'autre, qu'annonce.t-elle, 
sinon une invasion non moins étrange et non 
moins funeste ? Il y a également désaccord avec 
les sentimens et les habitudes de la soçiété. Et 
ce contraste avec la décénce générale des moeurs 
cet oubli ou cette ignorance de la seule langue 
que parle universellement aujourd'hui le inonde 
délicat, laborieux et grave qui fait le .succès dés 
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lettres;, tout cet anachronisme, rais-je, ou cette 
transplantation est un triste symptôme. N'ou- 
blions pas que la même litérature qui prend ri. 
nitiative pour le renversement des moeurs , 
prise aussi, comme il y a quarante ans, pour le 
renversement des propriétés et des lois. Voilà 
toutes les colonnes de Pôrdre social attaquées en 
même temps par elle; et nous venons de voir 
qu'elle a déjà compté bien des victoires. 

Le déréglement des imaginations accuse moins 
haut la littérature qui le dessert que la société qui 
l'encourage et l'autorité qui le tolère. 

L'autorité a fait plus : poussant les conséquences 
de juillet, comme on dit, plus loin que les cham- 
bres, plus loin que les écrivains, plus loin que 
le public, elle s'est plu à comprendre dans la 
liberté absolue de la presse une autre immu- 
nité , qui n'a existé nulle part dans le monde , 
la liberté illimitée des théâtres. Cette liberté 
est-elle dans l'intérêt des théâtres ? Ils tom- 
bent en ruine. Dans l'intérêt de l'art? On sait les 
chefs-d'oeuvre que la scène a produits dans ces 
seize mois d'une liberté sans frein comme sans 
xemple. La licence est mauvaise au talent comme 

à 'tout le reste. C'est une terre dont la fécondité 
déplorable étouffe les bons germes sous le poids 
des mauvais. Otez le petit chapeau, la reding-ote 
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grise, les soutanes, des gravelures et le bourreau, 
qué teste-t-il de l'expérience que nous venôns àe 
tenter ? Il reste dans Paris dix ateliers de corrup- 
tion , dix places de guerre dont le feu bat chaque 
soir l'ordre , le goût et la tricirale; 

Ensuite, le gouvernement s'étonne de la dispo- 
sition générale des esprits à lutter contre les lois; 
à abroger, selon les passions personnelles de cha- 
cun , • les actes législatifs , soit de la république 
soit de Napoléon, qui importunent l'étudiant, 
l'instituteur, le contribuable. Mais 	, dé 
quel droit 	abandoniïé la tutelle bienveillante 
que lui conféraient sur les théâtres les décrets 
impériaux , que lui conférait l'usage de toutes les 
nations civilisées, que lui conférait tirtègy. la 
nécessité? De tels exemples sont toujours 
Nul dans le temps où nous sommes., ne peut es-. 
Aérer le monopole de l'infraction des lois. 
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CHAPITRE VII. 

11«...«Offlimim»r 

SUITE DE L'ANARCHIE numiAtz. — AGRESSIONS 

A L'ÉTAT SOCIAXT. 

, 
mulimMaMalill 

§ L — Loi du divorce. 

DANS ce travail de désorganisation universelle, 
l'ardeur gagne les plus honorables caractères. 

lesta qfil trouvera une ruine a faire, a qui 
se signalera par les plus grands coups. M. de 
Schonen ne voit pas qu'il a moins fait de bien par 
son courage contre la barbarie qui dé Houssait les 
temples, qu'il ne fait de mal en attachant son nom 
à l'assaut livré, pàr la proposition du divorce, au 
seul établissement qui fût intact encore : la so- 
ciété civile. Défendre nos monumens publics, et 
renverser le mariage , est une inconséquence oit 
tout est profit pour le désordre. Je dis renverser 
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le mariage; car, le jour où il, n'est plus indiss. o- 
lubié, il est frappé dans son essence: Qu'ui:i 
homme ait seul des armes au milieu de cérat xnille 
qu'il promène son pistolet chargé sur toutes cès 
njultitudes, un seul doit périr. Mais l'existence de 
tous est changée, Ils ne vivent plus de la même 
vie. Atteints par une menace , ils sont en effet tous 
frappès. 

Tel est le mariage sous la ,loi .chi divorce: II 
dépouille son caractère auguste et s'acré.Ce n'est 
plus qu'un contrat devant notaire et point un 
contrat devant Dieu. Non -pas que je me préocupe 
ici des commandemens de la loi catholique , seule 
pensée pourtant qui ait présidé à cette 
soit pour ameuter une naajorité ardente à la coui- 
tre-carrer par ses votes, soit pour intimider tous 
les orateurs muets d'épouvante à la . pensée de 
paraître du même avis que l'Évangile. Cette joie 
de se montrer plus forts que l'église explique 
seule la passion qui a fait préférer par nos hom- . 
mes positifs le divorce au transit à rentrep6t, 
voire même aux avancemens des armées de mer. 
Moi, je déclare que j'écarte la -loi religieuse de 
mes, pensées; car je ne lui reconnais point le drôit 
de dominer- la loi civile. Mais il est une autre loi 
plus. haute je puis le dire, que toutes deux ; car 
toutes deux ont pour mission de la consacrer. 
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C'est la loi .morale; et celle-là voulait, pour ache- 
ver de relever l'ho mme,que, se 'conformant à nos 
progrs , le contrat, qui fonde les sociétés, s'en- 
noblit, et se fortifiât par cette inviolabilité, qui 
épure e.t rehausse les liens, resserre les devoirs, af- 
fermit et consacre la famille; inviolabilité terrible 
qui met le sceau de l'éternel sur le berceau de 
l'enfant qu'il nous a donné. Elle est à elle seule up. 
.acte religieux et un sacrement , par la pieiise épou- 
vante qu'elle inspire, comme ces impénétralles 
forêts de nos pères qui devenaient des temples 
par laseule émotioil, par le religieux effroi dont 
l'âme était saisie en y pénétrant. 

Un caractère de notre époque 3  c'est que , quel- 
qu'Lin ,ayant'vou:tu abroger l'arti.cle dù code Na- - 
'poléon qui interdit aux époux divorcés de re- 
prndre leurs premiers liens , article qui aggrare 
tout, contre l'intention première da législateur ; 
un -magistrat habil9, docte et religieux comme 
M. de Vatisménil a établi qu'il y avait là un .acte ,  

ui ne devait pas être un jeu, qui devait être éter- 
indissauble, trrévocable, sacré. Et ce n'est  

point du mariage que paylait l'éloquent orateur ; 
. non c'était du divorce I 

.SIi. - Usurpation des titres. 

La société française a reçu une autre atteinte 
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et celle-ci malgré le texte exprês de la charte 
de i83o. Cette charte a protesté contré .rcuv' re du 
.4 août 17 39; elle a accepté les oeuvres de l'empire 
et des siècles. Elle a reconnu aux familles lè droit 
de porter les titres cpii les paraient ,.ét,iiti.roj. cel ai 
d'en conférer. Un assis et lever a :t6ut détruit; 
la noblesse impériale ; l'ancienne no'ble'sse la 
charte et la prérogative se sont évanouis 
un badinage de M. de Lafayette as-sisté..,cetté 
de M. de Latne.th, deux ruines refaisarii.ilé 
nes. Il en résulte que , danà notre 1).a-trie `;' là 
reconnait les titres d'honneur; -que les titres 
rieur sont une distinction -que tout fripo.  n peu4 
prendre; que le roi; n'a Ons'à en donner pulsql•-. 
le premier venu peut s'én. saisir ; :qu'une 
nombreuse et' puissante est frappée d'èx.prdia:. 
fion; que les conditions 	pacte qui lie le. ,ditdy- ens 
sont changées; que des dérisions' sontsiibsiiftiks 
à ses promesses. Et tous les orateurs ont gaiidé'iïe 
silence ! Personne n'a vu, personne n'a w qu'on 
passait de l'imitation de la ré-siolution de I688»à 
la parodie, et là charge de la révolution de j 
et que la, parodie creuse des ,abirniàtout aûssi - 
profonds, dans cette .terre d'honneur et d'efieiità, 
que les .réalités les plus . terribles..... Lé mi.4'istéie 
a compté qu'il y avait une pairie.' Nous.  verrons,. 



§ 	Sectes saint-sinzoniennes. 

Quand le désordre a ainsi troublé toutes les 
- imaginations quand le bélier révolutionnaire a 
frappé ainsi, a coups redoublés, non-seulement 
toutes les institutions , mais tous les sen timens et 
toutes les doctrines qui maintiennent debout 
l'État, la société , la famille enfin , la propriété qui 
est la pierre angulaire de ce triple édifice bâti par 
Dieu même, sera-t-elle respectée ? Ne l'espérons 
pas. 

La propriété a cessé d'être le point d'appui. de 
la constitution française. Elle est traitée en vaincue 
dans les lois, en ennemie dans la polémique. Si on 
continue , elle le sera bientôt en ilote. 

La preuve que la politique révolutionnaire 
nous déborde , et que nous allons rétrograder de 
plusieurs siècles, c'est que le dogme de la confis- 
cation est repris et soutenu sans cesse. Un docte 
jeune homme, M. Lherminier, développe ce droit 
de la société d'exhéréder des minorités tout en- 
tières pour l'utilité générale. Il ne voit pas qu'il 
y a là dix blaàphèmes, dix attentats : la supposi- 

. tion ciu.'it puisse y avoir utilité dans l'injustice ; 
que la majorité ait droit sur la minorité; qu'elle 
fasse voir, par son incompatibilité absolue avec la 
minorité autre chose que son iniquité radicale et 
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sa violence ; qu'il y ait légitimité dans l'abolition 
du contrat social au préjudice d'une des parties' 
contractantes ; que cette abolition puisse ,être 
légitimement accompagnée de sévices non pré. 
vus , non stipulés d'avance; que la propriété, qui 
est le mien , puisse dépendre de la volonté d'au- 
trui , c'est-à-dire être le sien en même temps que • 
le mien , ce qui implique ; que, droit à part, il y ait 

, puisque c'est la guerre, et la meilleure 
des guerres ne vaut pas une équitable trans.. 
action; le. différend qui l'a provoquée tenait 
à des causes qu'on n'extirpe pas; il renaîtra tôt 
ou tard entre les nouveaux possesseurs du sol ; 
on n'aura rien- fait que détruire chez les mino- 
rités le droit de la propriété; il y aura toujours 
une minorité, et, par conséquent, le droit de 
propriété, dès qu'il est ébranlé pour quelques- 
uns , est perdu pour tous. 

Eh bien ! un savant professeur de droit pose 
philosophiquement ces maximes, et la France 
les entend , sans s'étonner. Elle en entend 
de bien plus affligeantes encore. Nous avons un 
culte public, une congrégation hiérarchique , 
dès prêtres des missionnaires courant les 
villes, pour convertir les peuples au renverse- 
ment de l'hérédité des fortunes ; et ce scandale, 
ce crime public se tolère ! L'état souffre une 

2.7 



( 418 ) 

congrégation formée dans - le but avoué crdbohic 
la propriété aux mains d'autrui pour s'en attri- 
,huer le monopole! La société ne se soulèvé pas 
contre une faction qui prêche le meurtre soéial! 
Ne sait-on pas que la propriété est, selon Rous- 
seau même, le fondement de la société civile ? que 
l'ébranler sous les pas de l'homme, c'est le plus 
grand délit qui puisse être comiiiis par la pensée 
envers l'homme et son auteur ? c'est le dépouiller 
de ce besoin de conservation,. de cet intérêt au 
progrès, de cet élément de perpétuité, de ce prix 
du labeur et de l'ordre, de ce moyen de loisir et 
de méditation, source de tous les travaux , de 
toutes les décoùvertes de la pensée , de tàus les 
développemens de l'âme et de la conscience lcin 
mines, de tout ce qui fait la gratidéur de-  notre 
nature, de tout ce qui atteste la biènveillance et 
la justice de Dieu. Et la société française assiste it 
ce travail de destruction systématique comme a 
un spectacle, en rit comme d'un jeu! Mais Lyon ! 
Lyon ne vous réveille Pas P Cette prédication vi- 
vante de la seconde ville du royaume embrasée 
par hi révolte ne vous semble pas sérieuse-, ne 
vous avertit pas d'un péril réel ? Vous ne recon- 
naissez pas à tout le moins ce mugissement qui 
atteste et devance. la tempête ? Prenez garde-1 
parce qu'à vous on vous demande le suicide i le 
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préche ne vous semble que ridicule; mais il y.a 
trois millions d'hommes à qui ce n'est pas le sui- 
cide qu'on demande , et le prêche pourra être 
entendu tôt ou tard! 

IV. -  Abolition des dimanches et fétes. 

Il faut dire que le culte destructeur vient peut- 
être rendre à l'humanité le service de lui e`n don+, 
ner un. Tout lien religieux est détruit parmi nous 
dès long-temps. Mais les apparences mêmes totri-! 
lient. Une chambre, qui veut fonder la liberté, a ad« 
mis à lecture la proposition d'abolir la solennité 
des dimanches et des fêtes. Ce serait la plus belle 
des réactions; car celle-là refoulerait tous les 
peuples et tous les siècles. 

Cette chambre ne sait pas que les petiples.libres 
ont tous été les plus relikietii de la terre. 
gnore pourquoi ; mais enfin le fait est écrit 'dan's 
l'histoire. La Pologne était plus catholique qué 
l'Italie. L'Angléterre est plus croyante que l'Aile.- 
magnè : le dimànche , à l'heure des offices, les 
trois royaumes, avec leurs ctiltes sans nombre, 
ont l'air d'un cloître qui prie. Dans les casernes, 
le jour s'ouvre et se ferme par une prière corn-7  
mufle »qui n'empêche pas le soldat anglais de res- 
pecter les lois dans la paix, et d'accepter, comme 
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un autre', la mort dans la guerre. La patrie de 
Washington reconnaît des religions d'état , et la 
chambre. des représentails a des aumôniers. Nos 
représentans, s'il est fait par hasard mémoire du 
clergé, éclatent en quolibets insultans gens qui 
ont à gouverner un peuple, et qui trouvent plai- 
sant d'outrager le culte, antique maillot de ce 
peuple, berceau de la divilisation moderne , aire 
de la doctrine de l'égalité, ruine vénérable à tout 
le moins; car la charte dit que la grande majo- 
rité des Français la vénère ! 

Si un journal parle d'un régiment envoyé à la 
messe le dimanche , tous les généraux du royaume 
se mettent en campagne pour repousser d'eux la 
calomnie, jurer les grands dieux de leur inno,- 
cence, attester qu'ils ont oublié depuis les bar- 
ricades la- théorie que Napoléon nous faisait ap- 
prendre pour mettre le genou 'à terre sur le imvé 
des temples. Sous la restauration ce n'était plus 
le genou qu'y mettaient quelques--ùns de nos 
guerriers, c'était le front. 

Moi alors je luttais, au péril de toutes les in- 
justices, contre les fautes du sacerdoce, et je lui 
prédisais les châtimeus de l'avenir. Aujourd'hui 
je ne 	m'empécher, quand je vois un roi, a la 
tète de son peuple, aller dans le temple pour 
célébrer

, 
les funérailles de citoyens-martyrs sans 
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qu'une religion ,n'importe laquelle , paraisse à 
ses côtés afin de faire l'office que le peuple vic- 
torieux réclama du prêtre Paravey; je ne puis 
m'empêcher, dis-je, de trouver qu'il y a un grand 
vide dans ces pompes , et je demande à Dieu que 
le déchaînement des passions mauvaises ne le 
comble pas. Je ne puis non plus, il faut le dire, 
m'empêcher de remarquer que, dans le temps 
même où cette autre religion, qui est le mysticisme 
de l'anarchie, s'avance hautement vers la jeunesse 
française et inscrit son nom sur ses mandemens, 
le jeune grand-maître de l'université, quand il 
parle aux élèves, pressés clans le champ de 
mai des grands concours, célèbre avec raison 
devant eux la patrie et la liberté, mais ne 
murmure même pas le nom du Dieu qui a mis 
ces biens sur la terre 1 Ce silence est encore 
une concession au génie fatal .qui nous domine. 
11 y a quelques mois , on mettait partout le prêtre; 
aujourd'hui, on ne mettra Dieu nulle part !l'aime 
à dire que, depuis lors, le même ministre'a parlé 
en dignes termes, en termes fermes et habiles, de 
la place occupée par le Saint-Siége dans l'Europe 
religieuse et politique. Tout le monde a fait silence. 
M. de Montalivet a vu que la raison est une puis- 
sance dans notre patrie ; pour la conduire, il ne 
faut que deux choses: avoir raison et oser. On ose 
trop peu. ` 	 . 



( 422 ) 

eeeeeeeetseeeepeeeeseaefte6efeeeeeeeeeetioesteeteeeeeeiei 

CHAPITRE VIII. 

SUITE DE L'ANARCHIE MORALE. 
pcixamtetim. 	

• 

§I. 	Réhàbilitation de la terreur. 

nous. est donné un spectacle qui avait 
manqué 'à la révplution de 1789. Robespierre, à 
l'Assemblée constituante , demandait l'abolition 
de la peine de mort. Personne ne vo ait devant 
soi du sang; personne ne croyait devéir s'y bai- 

n er. La feuille de Marat, jusqu'en 93 , fit horreur. 
Après la mort méme de Louis XVI, la Montagne, 
entendez-vous? la Montagne le désavouait encore 
'à la . tribune; et un de ses collègues, ayant 
laissé sortir ce nom méprisé de sa bouche, 'ar- 
réta en s'écriant avec dégoût « Quoi ! je l'ai 



nommé!,» Puis le 31 mai vint; 	illakaaÉ fit un' 
grand citoyen, un héros, le sauveur de la Fraricei, 
jus qu'à ce que le poignard de Çhààotte Cprdày 
en fit un dieu. 

Aujourd'hui, c'est autre chose. On est rirrivà 
la terreur de plein saut. c'est "en la conimissarit, 
én sachant ce que ce peut Vitre, 	s'y 
plaît. On se vante de ce qu'on n'a Os-  fait, de ce 
qu'on voudrait faire. C'est la forfanterie 

' On a, ou ce.  qui est pis peut-àre, 	affecte 
passion malheureuse du sang. On se rejette dans 
le passé pour la satisfaire, comme tes oiseau i de 
proie qui, faute de mieux, fouillent les tombemix. 
Il y a vingt siècles, les Barbares, dont rio'ils &à- 
cendons, dressaient des bûchers triangula. ipes, y 
plantaient une épée, immolaient des yi.étirn es iii .-: 
mairies, et adoraient. 1\iotre. jeunessé est conviée au 
pied« d'un autel où brille aussi - le glàiv'è,.tù Ies 
victimes humaines ont été égorgées par 
Les barbaresl'appellent l'autel de la Liberté, et 
le dirai-je? cet autel, c'est la hideuse 
Nous savons comme ils célèbretit le triap8le 'a  
dei, Si jamais ils blasonnent ils deniatieéri)iii 
(pie ce nient-  là les armoiries de la Fiàriéé:.`'4t,  
n'espérez pas que ces débauches soient 
On imprime à cininzeeentimes, on coléortedàrià 
le peuple les discours immortels . de Rorbespiétré 
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et de Saint-Just, moins, il est vrai, le grand dis- 
cours en faveur de l'Être Suprême! Tout cela se 
passe en temps paisible, quand nous sommes 
tous de sang-froid, sans avoir la double excuse de 
ces monstres ,l'ivresse ou la peur. La poésie, ce 
qui est un progrès, vient au secours de la prose 
épuisée. La Convention future a eu ses Tyrtées; 
et le constitutionnel, en publiant leurs oeuvres ré- 
voltantes de talent, n'ose pas les flétrir, à Dieu ne 
plaisè! ni même les désavouer. Seulement, il dé- 
clare qu'il n'approuve pas tout. Puis on nous crie 
que la terreur ne peut pas être recommencée. On 
lente une oeuvre mille fois plus difficile, c'est de 
la réhabiliter. 

N'avons-nous pas vu, en pleine cour royale, la 
cour l'entendant...et le souffrant , des accusés, en 
présence du jury qui allait prononcer sur eux , 
méconnaître et la justice, et la France , et l'his- 
toire, au point de célébrer, avec un déplorable 
mélange de passion ,d'éloquence et de loyauté, 
les vertus et la gloire de la Convention ; cette 
assemblée intrépide, disait-on, qui régna au milieu 
des foudres et des éclairs, qui écrasa les factions 
sous le canon de vendémiaire, et n'abdiqua que 
dans la victoire. Jeunes gens! votre Convention , 
dont vous avez mal lu l'histoire, fut la plus lâche 
assemblée qui ait Paru sur la terre, sauf quelques 
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fanatiques et quelques martyrs. ille ne voulait ni 
n'osaitle crime; èlle le souffrait par peur. Quand les.  
jacobins exigèrent la tête de Louis XVI, elle eut peur 
et donna la tête de Louis XVI. Quand l'insurrection 
lui demanda de se décimer,  , elle imagina de se 
montrer à l'insurrection, tut baffouée, eut peur, 
et se décima. Quand le comité de salut public lui 
prit Danton et ses plus illustres chefs, elle eut 
peur et les laissa guillotiner , comme s'il ne se fût 
agi que du roi et de la reine de France. Quand 
Robespierre hi proposa de renoncer au droit él.e.  
la défense pour ses propres membres, elfe frémit, 
hésita entre deux peurs, et chacun espérant ne 
livrer que la tète de ses voisins, tous cédèrent. 
Quand Robespierre fut vaincu, elle l'insulta mort 
comme elle - le révérait vivant. A . la fin, 
tomba sous le poids de l'horreur publique; Le 
canon dé vendémiaire , impuissant à la sativer, 
ne servit qu'à lui donner dans sa chute les joies 
homicides de Sardanapale, et à joncher de ca- 
davres son lit de mort. Qu'il serve aussi, ce canon 
destructeur, dont les salves plaisent encore à nos 
oreilles libérales, qu'il serve à prouver, par l'exerti~ 
pie de Bonaparte, ce que valent ces gages sanglans 
qu'on demande ou qu'on donne pour la liberté ; 
par l'exemple de la Convention, combien la liberté 
révolutionnaire aime la force ét touche de pÉès à 
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la tyrànnie ; par l'exemple de ces panégyriques, 
tout ce qu'il y a d'insouciance chi. sang du peuple 
chez tous ces. prétendus amis du peuple, qui , la 
Plupart, et. , souvent à leur insu , n'estiment de 
lui qu'une chose : ce sont les faisceaux dont il peint 
armer leurs bras. 

§ IL — Gozit da régicide. 

UN goût particulier de ziotre époque, un >ca- 
ractère de cette corruption artificielle que la so- 
ciété tout entière désavcie, mais quj la pénètre, 
f'imprgn ,, la dissout par degrés, c'est la prédi- 
lection du régicide. Tandis que le peuple a été si 
èrand devant le roi qu'il avait vaincu, le régicide 
a été célébré' à la tribune célébré dans te sanc- 
tuaire des lois ,par l'organe des lois, et les minis- 
trçs 	roi se taisaient alors. Quand les apôtres 
des ces doctrines ont été livrés à la justice, ce, 
n'est pas seu-Iment le juryqui, dieu sait comment 
et putirquoi , les a absous,' Dernièrement , le tri- 
Lunal correctionnel et la cour royale ont 4c quitté 
un '13pmme qp..i a écrit au dessous d'une image de 
la pillotipe: 

Philippe portera la tête 
Sur ton autel , c liberté 

Vingt dithyrambes, vingt poèmes, mille écrits 
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ont exprimé impunément le rné:me voéu. On ta vu , 
à ces accens, des vieillards relever la tête, et venir; 
pontifes de leur propre crime, l'encenser à la clarté 
du jour, convaincus Epte la France de i 83o énten- 
dait l'adopter. Aux élections , la France a ,répon- 
du. Mais faut-il s'étonner de ces méprises, quand 
la première loi, apportée aux chambres pà.r le 
gouvernement de juillet, fut le rappel des votans. 
M. Dupont (de l'Eure) mit à ce prix sa présence 
clans le conseil. Certes , il fallait laisser .6uvértés 
aux conventionnels toutes les portes durc4raumei 
je l'ai demandé dix fois sons la restauration pat 
respect pour la lettre de la charte, par haine des 
proscriptions, par amour-propre national , par 
honte d'étaler nos blessures auxyeux de l'étranger. 
Mais une loi! une loi proposée par la couroniie 
et cela le lendemain d'une révolution ! La révo- 
lution de 1688 avait d'autres 'maximes. Un juge de 
Charles Pr crut pouvoir mettre le pied sur le sol 
britannique : lé roi et le parlement le repussè- 
rent ; ils ne lui firent grâce que de la vie. Nous 
avons eu d'autres errernens; l'arbre porte 1 son 
fruit. Qu'on le sache bien : mille mauvais actes 
jaillissent d'un mativais acte , d'un niauvaise 
doctrine du pouvoir. 

Quand l'Angleterre traitait ainsi , en 1689 , des 
hommes du 3o janvier 1649, elle n'avait pas 
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leur reprocher de s'être baignés au sang de leurs 
concitoyens, d'avoir immolé à leurs fureurs une 
génération entière. Non ; les régicides anglais ne 
firent tomber qu'une tête , mais c'était celle du 
roi, et ces têtes sacrées ne tombent pas que la 
terre ne tremble jusque dans les fondemens. Et 
il n'y a pas de monarchie s'il n'est avéré que le 
monarque est inviolable a toujours; qu'attenter 
à sa vie c'est commettre un acte inexpiable, 
c'est offenser la patrie même , et la frapper au 
cœur. Le parlement, après quarante ans, se mon- 
trait irrité encore pour tirer ainsi du meurtre â 
Charles Jre et des longs malheurs de l'Angleterre, 
une utilité présente , celle de raffermir, par .. 
l'exemple de sa rigueur , la royauté constitution- 
nelle , et de donner une consécration éclatante 
au trône national de Guillaume III. Voilà corn 
ment des législateurs sensés procèdent. 

§ III. . Abolition de la loi du 2 1 janvier. 

Nous, nous croyons fonder une monarchie e 
nous établissons qu'il n'y eut pas crime, qu'il n'y 
a *point deuil sur le jour où des factieux tuèrent 
un roi! Nous, nous entendons des députés justifier 
le meurtre de ce roi, dire qu'il fut tué pour crime 
d'hypocrisie. Et nous nous taisons ! Nous ne voyons 
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pas que si un crime ainsi défini. est puni de mort 
sur les rois, il n'y a plus de royauté. C'est la loi 
des suspects contre les têtes couronnées! 

Nous , à l'heure cià j'écris nous avons adopté 
dans les bureaux , pris en considération dans 
la chambre , renvoyé à une commission , sans 
qu'une voix s'élevât, izenzine contradicente 7  une 
proposition qui portait que Charles X , une tête 
sacrée , pourrait tomber sous le coup de l'article 
91 du code pénal. Je veux croire encore que la 
chambre n'y avait pas songé. Une tète de roi. ne  
frappe pas l'attention assez vivement par le temps 
qui court. Mais si la chambre avait pu voter une 
disposition si monstrueuse , nous serions en de- 
hors de la charte et de la monarchie. 

La royauté est inviolable, ou n'existe pas. Elle 
est éternelle, ou n'est pas inviolable. Napoléon 
était roi a Sainte-Hélène, Louis XVI au Temple, 
Jean dans les fers, ou il n'y a point de royapté.ta 
fortune ravit la puissance royale. La consécration 
royale ne peut être effacée que par une main plus 
puissante que la fortune, par la mort seule. Au- 
trement, tout l'édifice des monarchies tombe; 
l'inviolabilité est un piège caché sous un men- 
songe. Vous prononcerez aujourd'hui la dé- 
chéance; demain vous tuerez. De cette façon, 
vous serez quittes envers vos chartes et vos seri. 
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mens. Oui, comme la 'Convention qui s'arrangea 
aussi pour ne pas tuer un roi, mais /qui tuà un 
roi. C'est la conscience du genre humain qui l'a 
dit. Ce sont toutes vos histoires qui l'ont dit. Ce 
sont les élections dernières qui Vont dit. 

La disposition dont je parle eût été le régicide en 
expectative. Elle eût été l'abolition du trône en 
réalité. .1  

§ IV. — Loi du bannissement des Bourbons. 

- Le bannissement des Bourbons 1 Le banhisse- 
ment , p"eine légale , peine entachée d'infamie! 
'Sans doute, l'inattention le hasard a rapproché 
ces mots. Non, la chambre avertie , les a tracés à 
bon escient ; elle les a voulus ! Une assemblée 
française s'est complue clans cet outrage à la vieil- 
lesse , à l'enfance , à des siècles qui pouvaient 
bien lie pas protéger une race condamnée du sort 
coritre le malheur,  et d'exil, nais qui devaient les 
défendre contre l'injure. 0 Franc, qu'est devenue  
cette iéptitation de générôsité qui te fit grande par 
toute Ta terre I. Tu ne tues point les vaincus; mai 
tés' mandataires les ins ul tent. Ah ! grâce , grâce 
Croyez vous que ce soit pour ces infortùnés 
-gué vous encensiez naguères ? Non , je vous crie 
- grâce pou-r d'autres qu'eux pour d'autres princes, 
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ptip un autre roi , pour celui que vois ebtirtina- 
tés pour celui qui a comblé paiisa p réséiidè 
ouvert sous nos pas', pour celui dbnt vOusfèficlez 
la 'co-tip' é r'cijialè plus arri ér é ctuè 	Ètrabei'giiè. 

La révoluti .on dé i688 Curait psi be pâs 
de royauté; le parti de Sidn'ey n'était OS itioà ., il 
iu'ait accepté la répÙblicjue 

du moment que lé Peuple anglais prodàfilà ia 
royauté, cé fut sériéusement , parce 
lait , parce -qu'il la ci-dyait utile- à sa 111)&1-6 cdtiritiié 
a sa glciire, et dès lors il ne s'cingeLt 
forte, grande, respwahle à ses propres yeui et 
a ceux du monde, 

Parmi nous, tolité réti-écIè qu'élle ait été d'ailà :àp. 
prérogative par là révolution dé juillet et par Ta 
charte nouvelle, la •;.oyanté est traite 
fort éniriemi stirléquel on court à l'fiàsàiit.,c'ef. a qui 
lui etilèl;7era une de ses défeiies,. à 
ses remparts. On..lui conteste toutes lespompes 
dès cours. On lui interdit ce luxe utile c-iiz fait 
vivré les arts, et gui la rehausse dan 
dé la foule. 'C'est au point (lue ses 	nrstres ne 
savérit comment réclarnér ne liste 
si on ldr refuse pouvoir, richesse et gaèpii:,.dil 
éxigé' beaucoup d'elle. 	 tpii ne 

e• 

peut la dépouiller; on lui itriptiSe àcri&ifico-s 

sactificés'; Et de tous les sacrifices lé pitià.  grand 
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sera, peut-on en douter? l'obligation d'attacher la 
sanction royale à la loi que la chambre a votée. 

Je me suis, il y a seize ans déjà, expliqué, de- 
vant un autre pouvoir sur ces ostracismes des 
,dynasties dépossédées qui sont , disais-je, une in- 
sulte aux vaincus sans être un secours et une 
force pour les victorieux. Je répéterai aujourd'hui 
les mêmes paroles. Des princes déchus ne repa- 
raissent jamais, ou ne le font qu'en combattant ; 
et alors ce ne sont pas les lois qui les repoussent, 
ce sont les armes. Cette vérité, tout le monde la 
sent et l'avoue. Les orateurs crient sans cesse 
que Henri V peut, sans péril pour la royauté nou- 
velle, courir le cerf dans les forêts silonnées par 
les chasses de son aïeul, et voilà que vous deman- 
dez à votre roi de prononcer, non pas l'exclusion 
inutile, mais l'inutile bannissement, le bannisse- 
ment! une peine juridique! une peine infamante! 
contre son oncle détrôné, contre ses cousins, con- 
tre la fille de Louis XVI qui n'a ni une couronne 
au front, ni un fils à ses côtés, contre son neveu 
innocent encore du crime d'être appelé roi, contre 
les enfans de cet enfant qui n'existent pas encore, 
qui sont innocens du crime de vivre, contre toute 
cette famille enfin, coupable de trop de foi au 
passé,  comme tant d'autres familles françaises, et 
de plus coupable d'être apparentée comme lui à 
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Hugues-le-Grand s  à Philippe-Auguste, à saint 
Louis, à Henri IV! 	 • 

Nous pouvons-:demander à Louis-Philippe tout 
ce qui est nécessaire à la .  sûreté . publiqüe tout 
ce qui est utile à la défense commune. Car alcirs il 
pourra n'y avoir point d'affection , 'point de sou- 
venir, point de murmure du sang , qui parle plus 
haut que lavoix dela patrie. On conçoit que le-pre- 
mier des devoirs de tout. Français , et -du roi des 
Français plus que nul autre , soit envers la France. 

Mais si du nécessaire nous arrivons aï superflu,, 
si nous exigeons du luxe en fait d'abnégation , pen-:  
sons non as au roi, mais; la royauté , et ne faisons, 
pas payer trop cher fine couronne, «surtout quand 
elle est de plomb comme la nôtre. 

Je le demande au brave colonel Bricqueville, le 
plus loyal des hommes: 

Si on exigeait de lui que, sans être juge et sans y,  
croire attaché le salut de la patrie, il prononçât 
une peine infamante contre une famille entière, au 
milieu de laquelle il eût familièrementvécu quinze- 
ans , de quel coeur y consentirait-il ? Mais cette 
famille est la sienne, c'est la branche aînée de 
sa maison ! La propépsition seule ne lui semble-: 
t-elle pas une injure? Mais y a péril au refus. y 
va de la paix de tout un ipeiyie soulevé contre 
cette famille déjà proscrite, qu'il faui proscrire 

28 
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encore, proscrire et insulter à la fois ,• sous peinè 
de compromettre tant d'intérêts.  chers et sacrés! 
Vous ne me laigsei pas achever: tout votre sang 
crie cotitre moi. 

Je sais la réponse. C'est précisément à cause de 
ces liens de parenté, que je rappelle, qu'il faut à la 
nation des gages. La politique a des règles à part, et 
il s'agit ici non de sentirnens, mais de raison d'état. 

Et moi , je dis il n'est qu'une sorte d'hôminés 
dont il faille se défier toujours; ce. sont ceux qui 
seraient toujours pilêts à ôffrir des gages. Rappé- 
Jèz-vous qui dressa la liste des proscriptions rôya- 
listes de 1815 qui , grand Dieu! Et reconnaissez 
qu'ith'e'st qu'une garantie solide : c'est la justice, 
la loyauté Ilionneùr. 

Ceùx qui affectent de douter d'ut trône, quand 
ce trône a pour fondement les barricades 
ceux-là ne seront pas ramené par un injurieu x 
arrêt à la séburité qu'ils dénient. La royauté ne 
trouvera- pas dans la voie de concessions sembla- 
bles p.lus de fbrce , car elle n'y trouvera pas phis 
de respect. M. de Salverte les combattit, alors 
croyait entrer au conseil. Le. conseil férmé devant 
fui, il les exigea. Quand pensait-il davantage à 
fortifier la couronne? 

Non , non la confiance et la force ne s'obtien- 
nent pas à de tels prix clans les sociétés civilisées. 



C'est la méprise de toutes les factions dominan- 
tes, c'èst le mensonge de tous les tyrans , de pro-, 
clamer que la politique a d'antres règles que 1a 
morale. Les pouvoirs qui attentent aux sentimen' 
nécéssaires de la famille, à la délicatesse nécessaire :  

de la société, ces pouvoirs soulèvent contre eux- 
une double tempête, plus de haine chez leurs 
adversaires , chez leurs alliés plus d'exigence. 
Quand nous imposons a la royauté un sacrifice 
domestique, nous la rabaissons de dix crans.., 
Guillaume était le gendre de Jacques II , la reine, 
Marie était sa propre fille. L'Angleterre ne se 
donna point la joie, -après les avoir inaugurés à, 
Westminster 5  d'attrister à plaisir leur puissance. 
Elle n'entendait pas les couronner dune main., et, 
les blesser de l'autre, les affaiblir; elle eût craint 
de s'affaiblir soi-même. 

V. -Pétition pour les ceiu de Napoléon. 

Nous, ce que nous entendons, comment le 
dire ? Cette même chambre qui demande au roi 
un arrêt infamant contre la troisièm e dynastie,, 
lui demande une apothéose pour le chef de la .  

quatrième. Elle lui fait la loi d'élever un trône 
aux cendres de Napoléon. Pourquoi seulement à 
ses cendres ? 

Serait-ce que cette chambre n'a pas lu la 
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charte , qn'a, pas vu que c'est la bran. 
che cadette de la maison de Bourbon qui est 
appelée au: trône, qu'elle a cru que les d'Orléans 
étaient plus proches pareils de Napoléon que de 
Louis XIV ? Ou bien n'a-t-elle Pas mesuré la por- 
tée de sa démarche? n'a-t-elle pas compris qu'au- 
tant il était de bon goût à Louis-Philippe de res- 
tituer à la colonne sa statue , autant il 'y avait 
convenance et devoir pour les autres branches 
de la législature de repousser toute démonstra- 
tion équivoque, tout hommage blessant, toute 
alliance.  avec une conjuration hostile? Cette der- 
nière supposition est la véritable. L'ébranlement 
donné les bienséances méconnues, rien de tout 
cela n'a été même soupçonné. On a obéi aux dieux 
du jour , à des instincts , et aux plus étroits ou aux 
plus anti-sociaux de tous. Mais, grand Dieu! d'où 
arriveq-on ? 

§ VI. — Pétition des condamnés politiques. 

Ceci ne sapait que le trône. Tout aussi inno- 
cemment, je le crois , mais par obéissance aveu- 
gle aux mêmes passions, la chambre a ébranlé 
d'un seul coup le principe de tout ce qu'il y a 
de gousernemens dans le monde , gouvernemens 
de fait, gouvernemens de droit , gouvernemens 
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royaux,' gouvernemens populaires; elle ima- 
einé de -recommander au ministère la pétition. de 
tous les conspirateurs des quinze années,« de- 
mandant , ce sont les termes de ce document, 
leur part du banquet pàtional, en leur qualité d'a- 
vant-gardes des héros de juillet. La chambre a 
donc voté la proposition d'tine indemnité pour qui- 
conque aiguisa, contre un gouvernement existant, 
salué des acclamations populaires et consacré par 
nos sérmens à tous, le couplèt séditieux, l'épi- 
gramme, le complot, je m'arrête là. Là chambre 
a recommandé leur pétition .en bloc. C'est en bidic 
aussi que - M. de Lafayette s'est déclaré leu-  r com- 
plice. Quoi! opinion, sang à part, l'initiative du ren- 
versement des goilvérnemens établis serait cori- 
férée à chaque citoyén !Voilà la'sornieraineié du 
peuple portée à sa plus haute puissance et recon- 
nue tout entière clins un caprice, dans 	co- . 
ière, dans une conspir.ation. Voilà le droit de 'dé- 
'fense interdit au pouvoir !Voilà la. r'ébéllion , le 
complot, le meurtre peut-êtré effacés de nos 
_codes et déclarés partie intégrante de la liberté. 
Ou si, dans le même moment, les mêmes orateiixs 
ont demandé pour les révoltés, pur les conspi- 
rateurs de la Vendée, d'exemplaires èhâti.meris', 
c'est un défaut de' ionique sur lequel il a plu à 
M. de Cormenin de ne pas s'expliquer encore. C'est 
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uneinconséquence qui atteste l'école d'où elle est 
née. Et il a fallu que le banc des ininstre fit 
silence .pour ne pas lutter en vain contre .,çes.  
lies, et ne pas faire d'une 'ieffèrescelic.e 
.hallucination de la rnalori0 ;un é‘c. h.p-c de Vau- 
torité royale et we question de cabiilet 

§ 	Résinné de chapitre.. 

En résumé, nous assistons â un_ spemcle 
ne s'était "pas vu encore dans l'univers,, celui 
d'une.  nation qui n'a peur que d'une cluise c'est 
que son gouvernerne'nr :ai0e presti p' de la légi- 
timité, ou seulement l'ombre d'une accointance 
avec elle..La l itimit avait fait juscw.'à ce-  jour 
rerivie des pouvoirs nouveaux, et le dWspo.  ir de 
leurs partisans. i\Tapoléon par çcepiple, n'eut 
d'aise que lorqu'il. tint clans sa couche une fi4 
des Césars , 	put dire Mon mathpureuit 
oncle, à ses courtisans eeis ep pailant 40 
Louis XVI. Mais nous entendons . le célébrer 
beaucoup et l'imiter jamais. Nos anarchiees.yeu.-- 
lent ses cendres t non pas ses leçons. donptept- 
'il glorifier ses màpes,en leur montrant, ainsi 
chainé, après lui , ce. monstre de l'anarchie u.'il 
avait vaincu si bien, trop bien asgrénent, et Till 
traînait comme un roi vaincu, attaché à son char 
sous un manteau de comte ou,de duc? 



Chose gatpirable! Nous voulons rester mie so-• 
çpnserver des moeurs dans 

:des,liens dans l'état , de l'ordre dans le-pà-y.s., 
t 110Vs exigeons que _notre roi n'ait: ni - entrailles 

ni famille. Nous prétendons qti'un 
pompt.e Philippe- Auguste erliep ri. IV ;parmi, ses 
aï.,emc 5  soit le seul roi qui n'ait pas.4'ecAtre4le 
seul- gentilhomme qui n'ait .pas 'd'écussons, Nous 
Aravaillon$ a faire de lui un homme nouveau; en 
dépit de -11:iistoire Un grand orateur, alors:Jminis- 
tre, crut devoir déclarera la- tribune que:le nio_- 
nargue régnait, poli pas -à-came de ses pères mais 
malgré ses pères! Puis nous dormonstrancitiilles 
quand des étudions insurgés ont été battus par la 
patropille ; ou bien , au cari traire, nous nous éton- 
nons si un pèr'e est obligé d'avertir le public, par 
la voie des journaux ; que c'est malgré ses ordres 
que monsieur son fils fait signer dans sa maison 
l'association nationale. Cependant tout cela se 
tient par d'invisibles, p- dr «d'iiisurmontables noeuds. 

La liberté romaine, qui dura sept,cents ans , ne 
se croyait pas assez forte avec l'appui da patriciat 
la division des classes, le commode et odieux néant 
du grand nombre esclave. Elle reposait encore sur 
la puissance paternelle , qui allait jusqu'au droit 
qu'avait le père de mettre son fils à mort. Le droit 
d'avoir les images des ancêtres faisait l'éternelle 
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-ambition des citoyens. A Sparte, l'étroite oligar- 
chie avait réservé aux pères le droit absolu d'exhé- 
réder leurs fils , tant on croyait avoir besoin d'in- 
spirer aux jeunes gén6ations le respect et la 
crainte des générations passées. Nous , nous 
croyons aller a la liberté , en n'ayant de pouvoir 
nulle part, pas même sous le toit paternel, non 
plus que dans l'empire. La monarchie domestique 
est démantelée comme tout le reste. Nous en fai- 
sons mie république sans aïeux ainsi que l'autre. 
Nous ne voulons de passé, ou de sanctiop nulle 
part, ni chez nos princes, ni dans nos annales, 
ni dans nos foyers ! 
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CHAPITRE IX. 

PÉTITIONS SUR ME pnocis âi 3DIARiCHAL NEY. 

Voici une face nouvelle de nos discussions. 
Cette chambre qui a été contrainte d'écouter l'a- 
pologie du meurtre de Louis XVI, et de souffrir 
que, huit jours durant, sa tribune retentît de 
projets et de voeux de -mort; cette chambre s'a- 
nime, se transporte tout entière sur une mort 
illustre qui attrista la France, il y a. seize ans 
sonnés. Si la mort du maréchal Ney n'était ex- 
ploitée que dans le but de réveiller les haines 
personnelles, si des intérêts privés qui, je le dé- 
clare, ne me touchent point, y étaient seuls com- 
promis, si surtout les nouveaux venus de la po- 
litique, passionnés et vulgaires, s'étaient seuls 
commis dans ces débats, je me tairais. 

Mais la hàine appelée sur une fo.  ule de citoyens 
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éminens n'est ici qu'un accessoire. - Mais des 
hommes qui, la plupart ont marqué leur vie par 
de longs et grands services, ne sont désignés aux 
animosités populaires que pour frappera gant eux 
une institution qui a été la gloire de la France , 
et qui était sa-nécessaire sauvegarde; mais tout 
sert à ces passions criminelles pour s'assouvir en 
exaspérant les niasses : long-temps les placards, 
puis les journaux puis les pamphlets, puis enfin 
les théâtres., et, à défaut du- théâtre , quand l'au- 
torité , poussée à bout par la grandeur du scan- 
dale , a clos ses portes, la tribune législative est 
çxploi0e idans les imémes intérêts et aux mêmes 
ers.. Mais un grave personnage,. un des chefs ac- 
pels de la magistrature un orateur puissant qui 
.a d:,éfendu l'ordre avec courage, avec passio4, 
pendant seize mois, jette son nom et son auto- 
Tité à. travers ce funeste désordre. Il poursuit son 
oeuvre dans les feuilles publiqu:es ;il ne recule pas 
.devant lei-cp-piséquençes que -cherche la faction 
qu'il a tant combattue, et laisse à.. décider si sa 

• _p_oléfffique est un plaidoyer pour son illustre client 
gqi.p'st plus ou !in réquisitoire contre a pairie 
qui tom4.. Je parlerai. 

Je le puis,. Dieu merci!. Car ma bouche, et mon 
coeur, et ma plume sont purs de tout assentiment 

aucunâ ,des violences ou à aucune -des .faiblesses 
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de mon temps. rai parlé sur le mairéch41.bley 
quand les, princes sous les lois desquels 	suc:- 
comba étaient vivans et régnaient ; et, à 
époque oit les hommages à sa mémoire n'étaient 
pas communs, sa' famille me faisait remercier 
d'avoir rappelé qu'à la tête de nos armées

, il lui 
arriva d'être plus u'Ajax, et autant qu'Achille. 

Mais d'où vient qu'après seize années on va 
remuer ses cendres? Est-ce au héros qu'on vemt 
dresser des statues? pourvoi à lui seul? 
seul vaincu à la tête de nos soldats? IVfontébello, 
Istrie , Frioul Esling, Esling, l'enfant chéri de la 
victoire, ces noms sont-ils sans grandeur? ppur,. 
quoi les laisser sans ,monumens? Ce n'çs-t donc 
pas  la vie de Ney que vous voulez-illpstrer?. C'pe 
sa mort. Sa mort ? Pourquoi lui seul.? Lui eul dalg 
notre patrie est-il mort avant le temps, -et de la 
mort des coupables ? Depuis quarante .ans 
a-t-ii eu qu'une tète illustre qui ait été frappée-4 
glaive de la loi? Dix journaux parlent tousles ma- 
tins de victimes juridiques I De quel droi)it 
vous qui avez dans le coeur l'éloge de la Cppvep- 
lion , et dans la bouche ses doctrines ?, de quel 
droit seulement, vous qui, non contens d' aimer 
de la révolution ses conquêtes et ses lois, amnis- 
fiez ses crimes en faveur de ses bienfaits? Ou- 
bliez-vous les justices du 2 septembre? oubjiez,. 
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vous ce tribunal où la barre, vaste amphithéâtre 
pouvait contenir trois cents accusés trois cents 
victimes, plus de victimes que de spectateurs? 
Des généraux I Oubliez-vous , Biron et Castines 
frappés le lendemain de eur victoire? Des noms 
respectés! Oubliez-vous Baill)T, Lavàisier, Males- 
lerbes? Des orateurs! Oubliez - vous Barnave, 
Vergniaux Gensonné, toutes ces charretées de 
Girondins menées par trentaines au banquet de 
l'échafaud ? Des chefs' de la révolution! Oubliez- 
vous Pétion, Condorcet, Barbaroux, Camille Des- 
moulins , Danton enfin , le géant des Monta. 
gnards? Des femmes ! Oubliez-vous la princesse de 
La mballe, madame Elisabeth, Marie-Antoinette et 
à tout le moins madame Rolland ou les jeunes filles 
de Verdun, portant à la guillotine leurs tètes virgi- 
nales et leurs vingt ans suspects? Des t'ois! Ah! 
vous ne les atibliez pas... car vous trouvez des pa- 
roles pour recommencer leur jugement, et des in- 
sultes pour le 'ratifier! 

Certes, quand tout a passé sous la justice des 
factions, quand le dévouement à la liberté, le dé- 
vouement à la révolution, la royauté, le génie, la 
science , la vertu , la beauté, la jeunesse, la gloire , 
n'ont pas été épargnés par la faux sanglante , il 
est étrange qu'on n'ait d'entrailles que pôur une 
seule gloire, une seule infortune. On devrait son- 
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ger qu'il y a vingt mille arrêts à casser, vingt mille 
réhabilitations à accomplir, avant qu'on arrive 
aux jours de la restauration, pour lui demander 
compte (le ses victimes et les panthéoniser. 

Étrange rapprochement! Pendant ces jours où 
la dépouille de Ney était agitée du haut de la tri- 
bune, comme autrefois celle de César , les ora- 
teurs ont passé le temps à se disputer le panégyri- 
que de Napoléon , et à faire, de cette tribune qu'il 
brisa, un autel à sa mémoire. Mais Napoléon,  
n'a-t-il point tué? Le duc d'Eng-h ien n'était-il pas 
aussi une grande victime? Vous parlez de vic- 
toires? Ce jeune prince , dont tout le crime était 
la race dontil avait le malheur d'être issu -, ne se 
recommandait-il. pas par les longues victoires 
de cette race héroïque ? Vous parlez de capitu-; 
lation violée ,* d'arrestation illégale : c'est une 
question de savoir si une capitulation que le 
souverain n'a pas reconnue, peut se placer entre le 
juge et la loi ; c'en est une autre de savoir si cette 
capitulation, qui n'a pas été invoquée avant la' 
mise en cause, pouvait l'être à la fin du juge- 
ment. Mais ce n'en est pas une de savoir si la loi 
peut atteindre ou l'innocent, ou le coupable, sur 
un sol qu'elle ne régit pas. Et n'avez-vous pas en- 
tendu dire où le duc (l'Enghien fut arrêté, sur 
quel territoire , au mépris de quelle protection ? 
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ne'save2-vous pas que le droit des gens tout entier 
veillait à sa gardé, que là loi des nations, que l'indé- 
pen dan ce et la soltveraii)été d'on étàt furént violées 
en lui? Et lui, il ne fut pas préven. ù à l'avance! il' 
n'eut pas le temps de cacher sa tête ! La nuit, quand 
if :dormait sur la foi de ce droit des gens, dont 
vous parléz; des bandes ont envahi le sol hospi- 
talier .sur lequel il repose, fait une marche de 
condottieri, assailli sa demeùre , brisé avec le 
glaive le lien qui le- tenait attaché à . cette terre 
ftineté et .a )a. vie. Une voiture rem prison n e 

l'eniofte; il né s'arrête que dans un cachot où 
quelqiies ho mm'es réùnis constatent, comme vous 
dites aujorirdluïencore, à propos du même sang,- 
l'identité , 	 que lé crime est constant,:  
qu'a descend bien du grand Coridé; et aussitôt 

sàldats lui cassent la tête à la lueur des 
fiambeatik ! Cependant il n'est pas une loi au 
monde qui puisse être invoquée contre lui, et, 
en fait- , aucune-né Pa été. A part les lois, il n'a 

deoint p 	reproches a se faire devanti 	le potentat 
qui l'immole. II n'a Pinais paru dans la cour de 
ce liotentat, jamais derielandé ou consenti à com- 
mander ses armées, jamais promis de marcher 
sur son-  ennemi , puis plié quelques jours après 
devant cet ennemi, passé dans son camp et lui- 
même promulgué durement sa victoire. De 
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deux choses l'une taisons 	 frite 
moire dé N apoléon , si nous voulons parler n.co e., 
de vincli`cfesd6uloufeuses ;. car $apo. ié.9ii 
foin dérriëre ltii. tous les ineurtrés juridiquesi et 
celui que je fapplie a.  violé tôutes les . 1.6W 
ànanteà : ou bien taisonsnous sur -INTé. àrs'' 
i porté la cocarde blànché ,. baisé 14 mâir de: 
Louis .VIII , marché contre Bonaparté:et iga0* 
son .épée .de co battre,_ de vaincre,  creincSainer,  
1-joué idole. 
- Il est vrai que l'honorable proè4r. eil.r-gépéai. 

• pliè-s la cour dé cassation se r'éèrie 	défensp ne 
fut pas libre , sur un point,'Et Mie d i duc d'Eték.. 
ghien sur lequél 	Fe été? en quoi consista-t-elle? 
Lui perrilit-on le recours à un défenseur ? Pf;Int! 
L'unique défense du dernier ides Con:dé , .ce-  fut' 
cette lanterne attachée sur sa poitrine pour nç lias 
laisser les balles s'égaréia, et se prolonge.r sqn 

1 Ce • Cés choe , l'honorable M. Du 	les, sait': 
autant et mieux que moi; car tqut le niqpile.se.., 
rai' elle sa soudaine intervention , quand un dOs> 
acteurs de. ce grand drame se mit , il y a quelques._ 
années , à rallumer la lanterne éteiiite t et à ra p-, 
peler les -regards publics sur le fossé de Vincennes,. 
M. Dupin se jeta au milieu de 'ce-débat, pour.  fou 
droyer dans son ardent langage tous_ ces some-. 
niss,. Chantres de Napoléon, eriteridez,s*es expres-. 
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scons , auxquelles je viens de m'aviser de recourir, 
et qui ont avec les miennes. une singulière con- 
formité. L'acte du consul , il l'appelle fbrfait ; 
l'invasion des soldats, marche de voleurs, incur.- 
sio latronurn; la procédure , monstruosité infer- 
nale ; le jugement , assassinat. Il compte dans les 
illégalités de l'attentat, la fausse application de 
la loi des émigrés dont le propre était la faculté 
(le retour, tandis qu'un insolent décret avait banni 
les Bourbons à perpétuité du territoire. 11 démon-. 
tre la totale incompétence de la commission mili- 
taire : et nullus major deftetus quizm potestatis. Il 
rappelle que tout s'accomplit nuitamment; et Loy- 
sel, "dans ses Opuscules ( p. 155), dit que justice et 
exécution d' icelle se doivent faire de jour. Il faut , 
pour l'ouverture du rapide procès, rëveiller le duc 
qui dormait comme le grand condé la veille de Bo- 
croy I s'écrie M. Dupin; tant j'avais raison de dire 
que le nom de cé prince rappelait forcément les 
grands jours de la monarchie , et que son front 
rayonnait de toute la gloire de sa race ! Sa grande 
dîne, continue l'honorable orateur, supposait de 1a 
magnanimité à ses ennemis, et il n'a pas même 
été défendu ; le jour ne devait pas éclairer un 
crime aussi atroce. On voulut le faine mettre à g  6.. 
noua: Un Bourbon, dit-il, ne fléchit le genou que 
devant Dieu! Le plus noble sang fut versé ainsi par 
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des bourreaux. Ah! sans doute, lagloire da prince 
n'a pas besoin de cette démonstration; mais la 
France qui a déploré la perte de ce jeune héros, 
la Frdnce quï voyait en lui le digne héritier dé ce 
beau nom de Condé qui valut tant de Woit'e ri  rios 
armes, la France éproù ruer a quelque éonsolatioWl 
M.Dopin dans son indignation arrivait à des corn-, 
paraisons violentes de Napoléon avec Tibère et 
avec Caracalla. Les honorablès thuriféraires de 
l'em ire entendent-ils bien ? Til ère et CaPac'alla! 

révanche , le nom de héros , souvent r.ipété 
par l'éloquent juriséonulte justifiera c'é! paralière 
auprès des amis du maréchal Ney. 	. 

Remarqàons'en mênie temps que 11iL Du phi ne 
parla point de révision et cependant, ce n'eût pig 
été impraticable peut:-être..Upe commiàsioh 

n'est pas supérieure 4. toutes les. juricliç- 
-fions. Ensuite elle était incompétente , et.dès Jars 
il n'y avait pas de juges. Mais la cour des pairs', 
quel  tribunal a-t-elle àu dessus de soi ?- La révi 
sion d'ailleùrs , où est-elle dans nos-codes. ,Corn- 
ment l'y introduirez-vous? A quels j9ges partz. 
vous le procès nouveau? Car ll faudratm,nouyeap. 
procès: un défaut de forme ieconnu, il fart  

struiré.an fond; il faut plaider de nouveau. _ les 
faits ; il faut établir, après le vice de l'arrd t,, 114- 
nocence de l'accusé. Quoi ! l'illustre maréchal 

2 9 
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sera mis en cause de nouveau , de Nouveau tra- 
duit devant un tribunal? Qui? sa .grande ombre ? 
Et quel tribunal ? Appellerez-vous de-  la cour 
des pitirs àu jury e  ou bien dela cour des pairs à 
elle-même ? Mais quand le même juge _peut-il 
prononcer deux fois clans la même procès? Vous 
citerez le parlement de Paris et le duc de Bour- 
bon. Double erreur : 'd'abord le duc de Bourbon 
avait été jugé par contumace; ensuite le parle-- 
ment ne fit qu'enregistrer des lettres patentes du 
roi les lettres de réhabilitation. L'exemple n'est 
pas heureux. 

Je suppose toutes les difficultés vaipcues, une 
forme, un tribunal trouvé, en un mot l'impossible 
où s'arrêterait la révision ? Vous la demandez, 
vous l'accordez pour le maréchal Ney; on l'exige 
pour le colonel Labédoyère; on l'exigera pour le 
générai Berton. Refuserez-vous? Mais vous les ju- 
gerez pà.reela métre , vous les condamnerez.  une 
seconde fois. Donnerei-vous un consentement? il 
sera =donctabli -que , sous ce gouvernement ac- 
cepté par vous tous>, caressé par 'beaucoup , il étai t 
bien au général Berton de lever l'étendard de l'in- 
surrection, de commencer la guerrie civile, de 
verser le sang des.  citoyens et des soldats , pour 

assurer victôire à l'initiative qu'il prenait sur la 
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France A la vérité c'est-ce que la chaniWie à 
,fait déjà par le renvoi' de la pétitiowdescondàm- 
ps.  -politiques 	ininistère. Mais voici 	con- 
séquençes ou 1 on .artive i si .ce gouvernement 
était;à ce point hors la loi, .é miser le ;sang -de ses 
pripce 	au. heu .de ,verser a flots ,E celui :des 

:Français i?our le renverser, était acte mééritoire. 
Le poète qui vient 	célébrer, Louvel' dans :::ses 
vers avait Tffison. A la ,m.ain . de cet. homme ( je 

pote), mettez , 	lieu de lune, un 
,ciseat;i,; .Louvel, au lieu d'un cénton -aura, Sune 
'statue I 

Autre, con séquence ! Dans ce temps,où onfrappe 
le priveége jusque sur la pairie , un seul :phrrti 
rira-t il :le privilép de relever .ses' i-nprts ? iLes 

cpmtituans,:les feuillons,, 	dircinde e  la Plain.ei, 
,la Momagne n'auront-ils pas lé marne &oit?, .Lie 
dénierez-vous à .ces jeunes -gens qui . trouvent 
qu'il n'y a eu.de mal jugé, dans ces horriblesjour 

ue. lp 9 thermidor, et qui , pour: élever des chat- 
pelés :à .B.aespierre, n'attendent que -de l•erciitib 
en Dieu? On le voit, je ne parle .poin-fides 
rnonurnens ,que pourraient .vouloir élever 
rôyaliste$ , qui ont eu aussi des riiartyrs 	.-e» 
ont eu: d'illustres, d'inricicenà, de rhalijugés .;à ce 

que. prétend la ,voix du genre humain. Mals çje 
sens trop à qui j'ai affairé n9s apôtres d'égalité 
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ne m'accorderaient pas l'égalité des morts devant 
la loi. 

Ah! cessons de nous rejeter clans le passé de la 
patrie pour y trouver toujours des armes et jamais 
des leçons. Ne nous combattons pas à coups de 
.ruines. On sait bien que tous nos décombres 
suintent du sang. Mais décidément les pierres qui 
€ en sont les plus teintes n'appartiennent pas à la 
monarchie abattue. 

On peut adresser à cette monarchie et à ses 
amis bien des reproches ; et certes , si on les veut 
savoir tous, on n'a qu'à prendre mes écrits. Mais 
on a beau faire : ce n'est point par le sang versé 
qu'elle marquera dans , l'histoire ; ses victimes ( et 
je les ailoutes déplorées dans un style qui ne pas- 
sait pas pour compter parmi ses défauts la mol- 
lesse}_, ses victimes auraient toutes tenu sur un de 
ces tombereaux où étouffèrent, le lendemain du 21 

mai , Tes seuls véritables républiéains qu'ait eus la 
France. Et si vous voulez juger bien des régimes 
que nous avons traversés , interrogez le général 
blanchi qui règne sur vos bancs. Sous la législative, 
ce n'est pas la convention encore , ce n'est pas en- 
core le Io août , ce n'est que le lendemain du 20 
juin ; sous la législative , il est. suspect , il est dé- 
crétê de mort, et il s'enfuit : ce sont les cachots 
d'Olmutz qui nous gardent sa tête. Sous l'empire , 
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il est suspect ; il vit clans la retraite et fait sile.nce. 
Sous la restauration, il est suspect ; il conspireet 
parle , parle quinze ans liberté , égalité. Je dis 
qu'il conspire, car lui-même l'a dit. Et c'est une 
des meilleures preuves de la différence de nos ré- 
gimes en conspirant sous la charte , il reste 
seize années entièrés ; sous la législative , pas .un 
jour , pas une heure. Il quitte son armée pour 
passer sur la terre étrangère, un an avant Du- 
mouriez. 

Puisqu'on a cette généreuse horreur des 'réac- 
tions sanglantes , je révélerai un fait qu'on sera 
heureux d'apprencfre. C'est qu'il y eut un tribu- 
nal dans le monde, qui instruisit le premier les 
gouvernemens à se tenir pour défendus et vengés 
à moins de frais qu'au prix du sang de leurs_ 	en- 
nemis. Ce tribunal appartient à la France; est 
une de ses gloires. 

C'est u rie ingratitude étrange et une étrangela r- 
diesse de poursuivre l'institution de la pairie au 
nom d'une condamnation prononcée au Luxem-: 
bourg. Qu'on demande aux conspirateurs de 
1820 s'ils auraient voulu être justiciables d'uné 
autre magistrature que la cour héréditaire! Le 
jury ne s'est pas montré avare de condamnations 
capitales. Les condamnés de l'Epingle noire., les.  
sous-officiers de La Rochelle, lés co-accusés (le Ber- 
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ton e  ce fut le jury qui les«  jugea. Mais ta conspil. 
ration d'août i 83ù est portée devant la cour dés 
pairs du royaume. Les accusés sont tractuits à, sa 
bàiirre. D'arià le hombre y aura-t-il uni 
Poitit; La pair ié crée cette jurispÉudédcê ri.ouvé. 
qui abolit l'affreuse maxime cju'il ri' y a cille' 1 
glàrve pour châtier les crimes' d'état et veiller.  au 
s'alut-clés institutions attaquéés. Elle s'élève au 
desiis'de's-càcres-, arbitrelÉspeihes, coriersie.la vie 
â'tous; et tous, grâce à elle, peuvent redemqndér 
en personne des récompenses qui avec d'atitÉès.  
juges.  ne  se seraient 'adressées qu'à leurs tom- 
beaux. 

Pourquoi donc l'infortuné maréchal Ney totp« 
ba-f-il sous- l'arrêt impitoyable ? - Je pouerais rap 
éelér les circonstances où nous «ions alors; je 
pourrais -  dire cple 'bien" deà coeurs, ulcérés des 
rhaffieurs de la France , dé l'invasion et des prten-.  
tions de l'étratiger, de ces milliards, de ces Fil'apés' 
éxigécs-de nous , n'inventaient pas d'imputer tous.  
ces maux aux Seules victimes cht 20 mars:, ils les 
imputaient aussi â ses auteurs. rais non.4 1 at d 
à la tribune, au géhétal Lare arque et à M. Saveile, 
étQpnés r..7e la cour.  dés pairs eût été, d'ans une 
drconstance-  récente, fidèle à sa jfir4rudetice 
dé18d au lier de remonterr -à celle de 18.15 il y 
a celte différe.n.ce que Ney parut levant la cour 
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des pairs quand nous sortions des jours-dé 1'6m-1  
pire, que l'universel silence avait maintenu:à- peut 
de chose près les esprits au point où la révolution. 
les laissa, et qu'alors. le droit - u lic-des factioils: 
était le vce victis La liberté' ne nous fut Tiaà. 
donnée en vain. Elle porta dans les opiniâns et: 
dans les-  consciences des lumiè:res nouvelles, re- 
leva les âmes, agrandit les notions de justice et: 
d'humanité, 'enseigna la politique, à comprendre - 
le prix de- là vie' des hommes et à slcippuyer sur. 
lés sentirnens généreùx plus gué sur lesïpàision-s.  
et. sur la vengeance. Ce sont les. trentè. ans de la- 
révolution et de l'empire qui tuèrent l'immortel' 
soldat de l'empire et de la revolution; 
c'est la.charte , et- l'esprit nouveau. qu'efrea créé; 
qui a préservé les ministres coupables d'àyoir:  
prêté leur main à la déchirer. 

Un mot encore. On. a beaucoup 	que ‘111&-. 
rédité de fa pairie n'avait point sauvé,'Unfortun6' 
màré-chal.• On a eu raison. Mais c'est que l'-héré- 
(lité, à vrai dire, ifexistaitpas encore Elle venait 
d'être déclarée la vé-ille du grand procès. Unt nom 
breuse fournée avait  porté agi. Luxembotire 
passions qui:fermentaient- 	Là-chambre était 

ce que-vous prétendéz la faire.: l'esprit hérédi:+;; • 

taire n'avait pu encore 3; germer • .• 	_ 
nàquit promptemefit, et: fit rindépendancé 



11 56 ) 

la dignité la sagesse de ce grand corps, son at- 
tachement aux institutions libres. Il lui imprima 
cet amour de la justice et des lois qui a résisté 
pendant longues année's à toutes les influences 
du pouvoir ; qui, dans les grands jours de décem- 
bre 183o, est resté inébranlable sous les cris et 
les menaces d'un peuple en furie. La chambre 
haute, constituée comme vous l'entendez, a chargé 
les débuts de la restauration des vindictes que 
vous exploitez si bien ! La pairie héréditaire, a 
épargné a la révolution de juillet une tache, des 
remords, des reproches, et , croyez-le, des dan- 
gers. 

En revenant aujourd'hui sur une moins géné- 
reuse époque, que gagnera-t-on ? de remuer une 
grande  vie, sans que personne s'en retrace plus 
vivèment la gloire; de mesurer les progrès que la 
restauration a fait faire à la France; et d'appren- 
cire que l'hérédité de la pairie est la condition 
nécessaire de l'existence de la haute cour poli- 
tique, l'unique moyen de la maintenir au dessus 
des influences du trône et des passions de la 
multitude, ainsi, qu'elle est au dessus des lois. Il 
sera singulier que M. Dupin , qui s'est prononcé 
très-haut contre l'hérédité de la pairie, ait pro- 
voqué cette conclusion. 

Je veux espérer encore, dans dés intérêts d'ordre 
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et de paix si dignes d'être appréciés par lui ; qu'il 
abandonnera ce projet de révision. Il se càfie 
tentera d'avoir fait pour la mémoire de l'illus- 
tre maréchal ce que le même zèle lui dicta sous 
Louis XVIII pour le duc d'Enghien, et dans une 
autre occurrence, sous Charles X, pour un plus 
antique procès. Un jeune rabbin avait publié une 
histoire qui finit à un meurtre immortel : l'élo- 
quent avocat se -̀ jeta au milieu de cette histoire 
pour établir que la sentence était juridiquement 
inique, que les lois du pay- , que la procédure du 
temps avaient été violées , que les vices de forme 
abondaient ainsi que les nullités, qu'il y avait lieu 
enfin à révision. It s'agissait da procès de notre 
seigneur Jésus-Christ. 

Je ne sais si toutes ces affaires passionneraient 
le même publié , mais je demanderais qu'elles 
hissent mises au rôle afin d'être appelées dans 
l'ordre chronologique. 11 y a des chances alors 
pour que la plus récente ne trouble pas de long- 
temps la paix des esprits et celle des pouvoirs. Je 
crois ce voeu conforme à la gloire du grand capi- 
taine, qu'il est temps de ne plus considérer qu'au 
point de vue de l'histoire , c'est-à-dire sur les 
champs de victoire , sur les champs de revers, 
sur le champ de mort! Toutes les voix proclame- 
ront de concert combien il y fut grand. 
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Il n'est en effet, pour ces terribles drames. judi, 
ciaires où, un Biron, un Mon tmorency , un Rohan, 
succombent, d'autre révision. possible , d'autie 
réhabilitation sûre que. celle de la conscience 
pelique , celle du temps et de. la postérité. 
M. Dupin. a cité le connétable de Bourbon à pro- 
pos de.vindictes de 18'5, et Germanicus a propos 
du .rapt homicide de i bo4. Hé bien ! • que reste- 

de la réhabilitation du connétable? L'histoire 
l'ignore ou l'infirme. 

Quç.reste7t-it de. la mort de Germanicus ? Les 
regrets et l'estime du peuple romain. 

Qu'itnous: reste à nous, de ces tristes débats,.la 
mffipçeire, profonde et in effaçable d'une parole de 
M."  Du inque faime à citer en finissant parce 
qu'Oie. est belle, pure , honorable « La condom-. 
nation » 	dit dans une occurrence avec un 
juq,e,o"reeil, « peut quelquefoislaisser des re- 
grets; la défense I  jamais. » 
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CHAPITRE X. • 

LA CEUFF.4 DE LA M'AIME. 

C'ÉTAIT pour défendre la pairie que raves• pris 
là plume. Des incidens se sônt jetés au: travers~ de 

composition. Voilà le choléra démocratique 
qui nous ronge' aux prises avec sa proie, l-a-phià.: 
belle qui: pût lui être livrée par là 'Frâildéi 
travaille éceinme Arehimèclé' à ï bruit 
qui renverse cet .  utile rempart.. Brisé, toW en 

otissiére, réduit à néant dans rédifice eiitWr" de 
nos lois, le "principe-  aristocraticfue avait là sor 
refuge. II pouvait soutenir ce. trône'qt4 
d'étafs, cés. pouyibirs qui n'obt pas de làcies; çétie .  
socre te citii n'a point ch jalôns. 	socralé  
dés clux cents 'francs ne l'a pnoirit: 
un beau .miraclé ! si elle avant e.p. 1g sa-gesse dé vouiL.  

• loir la' pairie nous aurions 'pu nous 	pmser: • 
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Le principe aristocratique tombe après avoir 
valu seize ans de liberté à la France. Le principe 
révolutionnaire avait régné auparavant un quart 
de siècle. : il ne peut pas se vanter de la même 
gloire. 

L'élection pendant le cours entier de la res- 
tauration, a presque toujours trahi la cause des 
libertés publiques. Mais il y avait une enceinte 
où les Chateaubriant et.. les Boissy d'Anglas, les 
Jourdan et les Grillon se rencontrèrent ; ils pri- 
rent la liberté sous leur abri, et ils l'ont bien 
gardée. 

On dit que le principe aristocratique n'a pas 
empêché la monarchie de choir. C'est un malen- 
tendu ; il j'eût empêchée de choir dans les voies 
légales, et il l'a fait. Ailleurs que pouvait-il? il n'y 
a point d'institutions , point de lois contre le,  
suicide. 

Epfin, s'il tombe parce que la démocratie, contre 
laquelle il devait tout défendre , et qu'il devait en 
particulier défendre d'elle-même, a voulu régner 
sans obstacle, du moins on conviendra qu'il tombe 
sans humiliation, que sa chuté le légitime. Appuyée 
de ,toutes les illustrations (le nos quarante années,. 
.1a vieille pairie n'était pas sans quelque droit à 
prendre sa part de l'arbitragè des ' destinées 
Glues. On a vu qu'à elle toute seule elle pouvait 
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tenir décemment , la , br:èche ; que, _pour avoir 
cette infirmité qui nous 
noms historiques comme nos annales,. Ié`duc clé 
Coigny, le-duc de Fitz-James , le duc de Noailles, 
le marquis de Dreux-Brézé, le comté 
M. de Mortemart, et au bésoin -:, le duc de Bro- 
glie le duc de 	 comté dé Saint- 
Priest, ne plient pas sous 1-e fardeau de 1-i)à=- 
tôle, qu'ils ne sont pas trop étrangers -auxintérêts 
de ce monde, qu'ils entendent évielee .cliose'-a- u'ic 

; que, si on peut reprocher -à M: de 'Fitz- 
James des sentimens chevaleresq-ues dont 'crier- 
quçsuns ont le tort de ne plus_ nous 
ne peut méconnaître dans les mâles, les prcifoilds 

.accens du duc de Noailles, une vue assez liattie 
des kis politiques et sociales qui régiàsentruili.;-. 
vers. Le marquis de Brézé né disdlité - pas lès ~in- 
térêts , les droits-, des 'titres- de la • propriété' .,et 
son intervention nécessaire" dans le :goutv'er4rie-l- 
ment des états, d'eue façon trop étroite -ou:trop  
légère Tjne séànce où la_ voix des_ Pecazes ;- des 
Siméon., des Portalis; des Mounier:, dès..Roy,', des 

-Montebello , des Plaisance ; se mêle •.à. poils.les 
échos illbstres de cette ancienne- société frkçaise 
qu'on. -disait m'ode et enterr'ée:deptiis cent an 
laisse le coeur. et resprii aussi sa' tisfàitsr, missi n ou'r- 
ris même qu'une discussion de tellé autre 
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blée u réfièterait toutes les lumières et tout 'le 
discernement du peuple. La jeune .Frange était 
convaincue que les hautes classes formaient une 
sorte de Laponie habitée par de petits hom:mesr, 
.fermée la moitié du temps aux clartés du soleil, 
_étrangère aux choses de -ce monde ,, et surtout 
à ces lumières dont elle (la jeune France) se se,rit 
,phosphorescente. On ,n'a pas voulu.comprenqre 
que l'éducation est une puissance; que l'hérédité 
crée une école normale .de bons et grands 
t.oyens; qu'elle place à la tête de. Rtat un çoi;ps 
.don:t tous les membres .sont habitué-s dès l'en 
fance à voir loin et de haut; qu'elle nous délivre 
.du joug de l'esprit province, réactepr 
.un .sens, tantôt dans un autre y .rn.ais toujours 

,ignorgpt, médiocre enfin , et.  u'de y 
substitperesprit.d'.une grande çt véritable France; 
Aqu'elle est le moyenunique d'avoir une çbarpi)re 
haute, digne,de ce nçqn,, éclairée., forte en hom. 
nies ,sans faire la ,presse dans l'état eptier., .sans 
mnlever.àrautre chambre età.toutqs les fonctions 
-publiques tous les citoyens capables; 0» ,crai.- 
vtait la médiocrité de la chambre ,héréditaire. 
.Je vous dénonce la rpédiocrité certaine de "dés 

. deux :cbambres, l'une élective epartialg. 

Il est à remarquer que la plupart des grands 
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. 	 • 
tt  orateurs entendus (tars .cette discu- ssion dapraient 

pu 'pénétrer daris- 	ciindUktiire des qtécrorieg. 
Càr .aucgri 	Prolpa.  blement n'aura 

sdgess.  e 	;gyer, jOe 
par le retentissement rie :cp grand: .§..cr,i4.cçi,.pe 

• • 
.i• 	• 

revenait. 	sur se 	 yerri9p,s, t,op. jtsr.les il- . 

	

.deious les 	bapnies,d.e 	1).1Ar.e 
du pouv9ik % 	aurigi,js 

_ 	 . 	 - 

putes a 500 frapç" s.d'impi;%%.ts et un.q 
e 

pair,s ne payant pa-s d'impôts 
des chambres redoutables , 	 s 

permet tait d'espérer une grâcel .,p'ps.t 
soient bien serviles 

a tué la pairie avec ,cet 
qu'on ne fait pas d'gristocràti.?. 
un pays qui possède les .p.1.1,1s,-grandi ,p.,ge 
l'histoire ettropéenne 	 a.gpfa4e,, 
pour rqprésentr les :intérêts nptwe,a;ti,x.,,; 4q4-pt 
dé .noms puissans que i'apciennç igigmlare.k„e» 

-laissa , et ou le uns et .les atitres. t.rigpj?,t,imiy„lp 
double appui des plus ,beaux ,taleris et des 	-s 

irandes fortunes que notre.  wiys,.p4.0p,1 :,Ygini 
une autre vérité clans la-quelle 	e iplegpm 
vrir un. triste avenir pour rna pgrie..qq. 

e çlétruit pas çl'aristoçra.  ges, 
te 'on lés, prosc:rit Ç'esi.14 

les hommes : 1è temps fait une autre oeuvre, il 
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les transforme; mais le tronc reste indestructible 
Il a des racines profondes , et des législateurs 
passionnés se font un embarras éternel, fin insur- 
montable obstacle du point d'appui naturel que - 
l'ordre de la Providence, que la condition natu- 
relle des sociétés humaines leur avalent d6imé. 

On a cru ne jeter uu gouffre qu'ô ne institution; 
grave erreur! On y a jeté un principe , le seul 
principe conservateur qui restât au sein de la so- 
ciété française; l'unique pierre de notre édifice 
qui poreàt 	le passé; l'uniciue forèe qui suWs- 
tât par elle-mème , tout enr s'étayant de tous.  les 
intéréts semblables t  de tous les besoins d'ordre, 
désormais épars et flottans au sein de cette ora- 
geuse nation. Par ce grand coup , la France a été 
violemment détachée du continent européen 
violemment jetée par delà l'Atlantique , violem- 
ment mariée à ce sol vierge de la Pensylvanie 
ois nous portons des intérêts froissés, une vieille 
société mécontente et divisée 7  une population 
exubérante qui , faute d'avoir à défricher des dé- 
serts, se replie sur elle-même 'et se déchire; en- 
fin , des goûts de servitude, des appétits de domi- 
nation et d'anarchie , des doctrines .  anti-réli- 
gieuses-, des passions anti-sociales dont s'épou- 
vanterait cette jeune terre qui porta Washington, 
nourrit la liberté et croit en Dieu. 
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CHAPITRE XI. 

ESPRIT GÉMIRAI' ME DiSORGANISATOINT. 

rESPII1T qui règne, et va, .par sa victoire, ré-. 
gréer de plus en plus sur la France est une dispo- 
sition profondément hostile à la liberté; car elle 
est à la fois la plus despotique et la' plus servile 
qui se puisse rêver parmi les hommes. C'est la haine' 
de toutes les supériorités. D'oit il suit qu'aussi 
long-temps que le pouvoir par sa pature 5  pe'ses 
élémens, par ses habitudes, par ses maximes, 
conservera quelque penchant à reconnaître et 
consacrer les supériorités légitimes; sera corn;-. 
battu , sapé e  démoli , avec autant de passion cpfil 
serait armé de toute la puissance des lois s'il- 
tombait aux mains de ceux qui veulent y vàii- 
un nivéal]. de fer en mettant la hache au bout 
du cordeau. 

Ainsi ;  le pouvoir s'offre.t-il à la classe" r4nante 
30 
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comme un instrument? on oublie pour lui la 
liberté! S'offre-t-il comme un frein , c'est-à7dire 
comme une supériorité lui--même, la dernière 
qui subsiste ? à lui toutes les inimitiés et toutes 
les agressions 

Voyez si jamais entre des jalousies et la liberté 
l'opinion dominante opte pour la liberté qu'elle 
invoque sans cesse. Les Bourbons de toutes les 
branches l'importunent et l'irritent; Bonaparte 
la transporte ! Cependant qu'ont fait lest Bour- 
bons que Bonaparte n'ait fait et dépassé ? Les 
fusillades du 28 juillet? Et le 13 vendémiair.  é! 
Le projet d'arrestation de quarante écrivains 
ou députés ? Et les fructidorisations , les dé- 
portations, les exils en masse! La dissolution 
de la .chambre de,s députés? Et •le 18 brumaire 
pour complepcer, le .renver5ement du tribunat 
pour poursuivre, la dispersion des législateurs, 
en 1813, pour finir ! Les ordonnances contre la 
prsse? Et quinze ans d'abolition de la presse , de 
mutisme des tribunes, de conscriptions et d'im- 
pôts sans votes , de lois faites ou défaites par 
décret , d'arrêts des_ tribunaux ou des jurys 
arbitrairement cassés, quinze ans enfin.cle la plus 
effro3able dictature qui fut jamaist.. Taisons 
nous! J'ai bien peur que nous ne sachions, ni ne 
puissions, ni ne v9ulions la liberté! 
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Nous justifierons-nous par, la gloire iles 
tailles, la - poudre, le sailg, les grades , les.' lep:  
deries sur toutes les couture.? Tout, à Pleure, 
13.011S avions le choix d'une seconde •l rai 	;de 
la puissance. législative indépendante, mais 
ditaire; ou viagère, mais dépendante : qu ayons. 
nous fait P. 
. Les catégories ,créent un, poyew pgÉept, de.  

corruption 'et crasservissement par cette meo;licja- 
turc de la pairie à douer aux els duM;y4Te;nléme 
des pères; mais elles excluent toutes legiUpstra- 
tions qui. ne  se seront pas soumises au jggg. 404_ 
emplois publics, les•Maillé, les Duras, .Ie Praslin,, 
les Beauvati, les Choiseul , les ,Chastellmc, - kis «  
Masséna, _les Lafeuillade, les Montmgrepçy,:  qui, 
ne seront pas présidens de vibunaux, 
merce ou sous-préfets.. Entre . la :servitude et 
nivellement, hésitons-nous? pas un. 
• Pans le. même temps que nous limions. à la, _cour, 
ronne une brànche tout entière de .la 	oçe, 
législative, nèus lui contestons la .nomination 
aux grades de l'armée dans les limites si ,,étroitos 
fixées par les lois; et, ce droit nécessaire, P.QU$ le. 
transférons aux deux cents chefs de régimffl;. ce. 
qui est multiplier le népotisme deux cents fois par 

, ce qui est détruire la responsabilité,. 
ce qui à ce double titre est illibéral, mais ce citii 
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abaisse d'une assise' l'autorité souveraine; et cha- 
cun de nous la veut d'une coudée plus bas que 
son propre niveau. 

Le même jour et à ]a même heure que nous 
raccourcissons et faussons clans ses mains l'épée 
destinée à l'étranger, nous lui reprochons de ne 
pas appesantir sur nos départemens le glaive des 
guerres civiles, et nous nous indignons - de voir 
le ministère de cette royauté clésernparée refuser 
l'arme terrible des lois d'exception. 

Malheureuse France qui ne fait que côtoyer 
les routes qu'elle veut suivre et marche-de mé- 
prise en méprise I Nous avions vu qu'au lieu de 
liberté, c'est démocratie; au lieu d'égalité, nivelle- 
ment. Maintenant, au lieu de pouvoir, c'est ou 
désordre et licence, ou bien tyrannie. _ 

C'est ainsi que la machiné du pouvoir a été dé- 
montée pièce a pièce par gens de bonne foi qui 
croient vouloir la monarchie, et on ne craint pas 
qu'ils aillent, toute ancre brisée , échouer , sans 
même s'en apercevoir, sur d'autres plages! La puis- 
sance publique a perdu son action matérielle et 
morale. L'administration est restée de toutes parts 
démantelée comme uné place ouverte et Our- 
tant elle constitue désormais la force unique qui 
doit suppléer à toute autre; elle seule tient en- 
semblenotre démocratie morcelée et flottante; elle 
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nous est un lien et un rempart, comme sont, à 
rAngleterre l'aristocratie et l'Océan. Sapée par 
tout cet ensemble d'innovations hasardeuses , 
privée de l'assistance d'une justice qui châtie, es 
artisans de troubles , dépourvue ainsi de presque 
toute sanction pénale ravagée à_ vile d'oeil par-les 
attaques de la presse I désertée par les foction7  
naires mémes qui s'inclinent devant la puissance 
du jour, et qui tremblent, pour la plupart devant 
un journaliste et un avocat , comme autrefois tes 
baillis devant un haut baron , l'autorité disparaît. 
La ,discussion prochaine du budget achevera de 
la réduire à néant. On saura quel char on a lancé. 

Notis avons vu déjà , nous verrons plus que 
jamais les meilleurs citoyens, dans la préoccupa- 

i tion de repousser le fardeau de toutes les impo- 
pularités , s'attacher. à attirer à eux la' gloire de 
l'économie, à complaire au troupeau qui entend 
brouter un budget au hasard, comme un champ 
infertile qu'on peut dévaster -sans dommage; à 
démolfr enfin , car c'est à démolir que tout abou- 
tit.Onmettra en coupe réglée les services publies, 
et et il adviendra que, par l'abRissemept toujours 
croissant des salaires, on fixera le pouvoir acimi- 
nistratif clans la même région o4 par l'abaissement 
du cens on a mis le pouvoir politique. Ce qui en 
résultera pour l'ordre , pour la liberté, pour l'ad- 
ministration , on peut le prévoir par le reste. 
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On peut en juger par les résultats du personnel, 
que le premier ministère a commis la faùte de lan- 
cer sur nos départemens. L'administration sers dè 
jour en jour moins intelligente, moins digne, moins 
influente,moins respectée. L'ordre sera moinsbièn 
défendu; lalberté moins bien servie, moins bien 
comprise ; et le pays sera. tyrarinisé peut-étré, 
mais non pas gouverne. 

Tels seraient les moindres résultats. Il yen aurait 
de plus graves , la dissolutkn complété de irotré 
état social et politique, les discordes croissantes, la 
fin de tout respect , L'effacement de toute monar- 
chie.II est des gens qui consentent à la monarchie, 
mais la veulent, ciu'oii me passe lé mot, en bonnet 
'rond.  lié bien ! il faut leur apprendre qu'elle n'est 
pas plus possible ainsi qu'en bonnet carré; qu'elle 
n'est pas possible, précisémént parce qu'elle leùr 
plairait, qu'ils se sentiraient à l'ai.se auprès d'elle, 
qu'ils compteraient étre avec elle bras dessus bras 
dessmis ,- et que réssentiel n'est pas qu'elle leur 
plaise , mais qu'elle leur impose. Otez-lui le res- 
pect, et elle n'est pas. 	 • 

_ Il faut leur apprendre que rétribuer dignement 
les services, c'est le moyen d'en avoir d'utiles, 
de bons, d'honorables, d'économiques sous dix 
rapports. J'admirerais fort qu'Epàminondas fit à 
Thèbes, pour vivre , ce que nous s'avons , si je ne 
savais aussi que 'Thèbes périt le lendemain. 
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Il faut leur apprendre qiie le culte extérieur est 
nécèssaire au ie: hommes , que les dignit4.; pour 
justifier ce nom, ont besoin de parattre air eux. 
La Convention lé savait_ bien : ellé ne se coriteirta 
pas de tous ses titres au respect , de ses vertus 
d'alors, de son patriotisme, de ses proscriptiôrs, 
de ses régicides; elle ne s'en trouva point assez 
rehaussée : elle s'écrasa de broderies : pour portér 
une double couronne , elle sembla vouloirégaler 
a ses cri 	ses panaches. 

Il faut leur apprendre 4ue la- France est lé pas 
de la terre le -plus administré , le mieux adminis- 
tré , et au meilleur marché. il faut oser leur dire 
cette grande -"vérité, que l'impôt, bien employé, 
est aux peuples ce qu'est aux laboureurs le kràin 
rètiré de sa consommation ou de sesventés,potir 
le jeter à la terre, où il lèvera en réndant trente 
pour un ; qué c'est un fonds commun qui dormi- 
«l'ait et qui travaille , qui serait iriiproductif, et qui 
est fécond , qui poile et reporte la vie du centre 
alix extrémités. Ce centime que vous-laisseriez oisif 
et perdu dans les chaumières, y rentré, multiplié 
par des commandes, des dépenses , des créations, 
des moyens d'instruction et de travail. Il n'est épie 
là coté du riéhe qui eût produit dans ses 
à toutes les heures du jour ; car il n'est citip lui 
qui sache les bonnes dépenses et les bonhes.éco; 
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nomies. Lui seul épargné sans thésauriser; lui seul 
fait de ses capitaux d'infatigables journaliers, tou- 
jours à l'oeuvre , et donnant toujours du profit. 

fi faut leur apprendre que les classes idérieu- 
re3,queje voudrais voir cependant affranchies des 
charges les plus onéreuses entre celles qui pè- 
sent sur elles, notamment l'impôt du sel, sont 
yingt., fois moins grevées que dans l'ancien r& 
gime; que le budget de la France est moins lourd 
qu'autrefois ; que si M. de Mosboui'g a dit le con- 
traire, ignor-tril que le -budget de -1784 était 
de six cents millions etplus, sans-comprendre les 
dépenses du clergé, les dépenses de la justice, les 
dépenses civiles et -militaires- suppléées alors 
par les provinces , nos dépenses départementales 
d'aujourd'hui , notre dette immense, les pen- 
sions légales de - notre grand livre et les cent 
trente-cinq millions de frais de perception? Il sait 
que la France, qui portait ce fardeau, comptait 
huit millions d'habitans -de moins. Il sait que le 
faix .pesait inégalement sur les classes diverses, 
et que les moins riches portaient en outrele joug 
des (limes et corvées; il sait enfin que, quand il a. 
trouvé que la gabelle était à peu près semblable 
à notre impôt du set, une seule de nos provinces 
comptait à. la fois di3 mille malheureux frappés 
d'emprisonnement ou de galère pour violation de 
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cette affreuse loi : il ne devait pas oublier une 
telle addition d'impôts. 

Il faut leur apprendre que des déclamations 
mensongères, des promesses impossibles, en fait 
d'impôts, sont le plus lâche ei le plus coupable 
des complots contre la chose publique, la plus 
basse des cruautés envers le peuple qu'on abuse. 
Fox ne croyait pas pouvoir porter plus haut la 
louange de ses collègues qu'en s'écriant qu'on leùr 
devait cette justice, qu'ils n'avaient jamais cherché 
à se rendre populaires en flattant le peuple de 
la promesse d'un allégement impraticable des dé- 
penses publiques. 

Par dessus tout, il faut apprendre à tous que 
la liberté n'est pas le premier besoin des peuples, 
qu'elle n'est que le second. Le premier, c'est le 
pouvoir, ce gardién antique de la société, ce pro- 
tecteur éternel de la civilisation, dont la liberté 
vient seulement guider et régler les pas, quand il 
a enfan té assez de progrès pour qu'elle puisse éclore 
à ses côtés et lui rendre appui pour appui. 

Mais en même temps le gouverneinentdoit s'ap- 
prendre à lui-même que le pouvoir a besoin., pour 
être traité en gardien secourable, de demander des 
forces à cette ré-gion éclairée , laborieuse, savante, 
qui voit' en lui un guide, un champion, un dé- 
fenseur et non un ennemi. Là est le secret des gou- 
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vernernens libres ; cette loi méconnue, la sève, la 
vie leur manque, ils meurent dans les convulsions. 

L'erreur seraiiimmense de croire que la royauté, 
par exemple , pût transiger avec cet esprit démo- 
cratique tellement étroit et exclusif, qu'il ne 
peut passer de l'instinct à I'actibn sans être révô- 
lutionnaire.- En vain promettrait-il des conditions 
propices, en vain multiplierait-il des sermens 
d'allégeance; s'il ne mentait pas au trône, il se 
mentirait à lui-même. Au premier mécompte, au 
premier choc, le monstre, tout à coup emporté, 
l'engloutirait. La mission de la royauté est préci- 
sément de lui marquer les bornes qu'il ne doit 
jamais franchir; c'est.  la digue opposée à la tem- 
pète et qui ne peut pactiser avec la tempête ; .elle 
la contient ou en est brisée. 

La royauté, puissance morale dont la vertu est 
précisément dans cette haute et noble condition 
ne peut .méconnaître l'importance des garanties 
morales. Ce sont à ses -yeux des soutiens aussi 
solides que les intérêts ou plutôt ce .sont , des 
intérêts, les premiers de tous. Car ceux-là ont 
pour champ l'ià-me humaine et pour loi la, créa- 
tion , pour j-uge son auteur. Elle sait donc . que 
pas un grand principe, pas un sentiment légitime 
n'est renversé, sans que le désordre tout entier 
ne puiàse passer par cette brèche, et laisser voir, 
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_derrière la plus simple des concessions .en J appa- 
nce 	l'anarchie ; derrière le 'plus rapid des 

torts, les- châtimens , les ïindiciés,. lés révo-. 
lutions. Or, .quél principe est debout? 

La royauté, tête dû- grand corps de la patrie, 
sait que cette patrie infortunée si ibhg4émps 
battue des orages, ne peut troûver de repos 'et 
de 	laandeur , de bieri-êtré et de liberty qu'à l'om- 
bre d'une transaction qui concilie et tous les, in-.  
iéréts légitimes et tous les principes vrais', qui 
rapproche les deux société-s lés deux 'n'arides; 
les deux mondes, et sous la loi d'un paèté digne 
et prospère pour tous les membresde la même 
famille, les -entraîne tous, comme les enfanâ d'une 
meme mère, vers un meme avenir. 

Or, ce pacte, (pie devient--il? L'asce-ndarii eijnè 
'révolution nous a emportés loin de ces maximes. 
La royauté ne s'est pas rendu tin compte exact dé 
•sa mission parmi nous; elle n'a pas senti assez que 
son titre, c'était de s'appeler la nécessité, et que 
dès lors elle devait ne pas craindré; dès le premier 

-joui-, de mettre le marché à la main.  â la révôlution, 
dans ses exigences croissantes, et de lui fàire 
dans les limites du pacte fondainental-, au lieu ̀de 
la subiii. 

Notre misère a été que, si on a congédié çà et là 
les hom m es, c'était en prenant çà et là les doctrines. 
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Ce qui est résulté de cet alliage, le voici: La part 
faite à l'ordre nous a donné la paix, l'ordre mat& 
riel enfin tout ce qu'il y a d'espérances, d'un ave- 
nir meilleur. 

La part faite aux doctrines révolutionnaires a 
produit un effet terrible. C'est que les factions 
sont déplacées, elles sont descendues de plusieurs 
échelons; elles ont passé de l'état politique à l'état 
social. C'est la société qu'elles se sentent en me- 
sure d'ébranler sur ses fondemens , de renverser 
peut-être. La cause de ce péril immense est bien 
simple: toutes nos institutions portent à faux. On 
ne les a pas livrées aux prolétaires, ce qui fait que 
l'ordre social se tient debout encore; mais miles a 
assises sur la quasi-propriété, et de là vient que 
tout chancelle. 

Si tout chancelle, j'ai en raison de dire que 
les. 'promesses de juillet n'étaient Pas tenues. 
Nous avons vu que la révolution de 1830 a 
été faite à cette fin unique, d'avoir le repos dans 
la liberté. De ces deux biens , l'un est corrompu, 
l'autre manque: et comment ne manquerait-il pas, 
quand le parti révolutionnaire est toujours prêt 
saisir le pouvoir ou à le renverser, quand une révo- 
lution nouvelle et plus terrible s'accomplit dans les 
entrailles du pays ; quand, à défaut de cette anar- 
chie universelle, que M. le ministre des affaires 
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conteste avec raison, règne une anarchie d'es- 
prit, d'âme, de croyances, la plus effrayante 
qui se soit vue depuis la chute du monde ro- 
main? 

J'ai établi , en commençant, que l'oeuvre sur- 
humaine de la révolution de 183o n'était pas le 
renversement du principe monarchique. On doit 
voir maintenant ma pensée. L'oeuvre surhumaine, 
West la mise a néant d'un autre principe, l'axe 
le pivot , la charpente de l'ordre social. Le pre- 
mier est une convention; le second une réa- 
lité, la plus .grande de toutes. Amendé selon 
les temps , mais toujours propice aux intérêts de 
la civilisation et de la liberté a moins d'étre faussé- 
par la fortune, il doit se montrer parmi nous asso- 
cié à cette égalité civile , qu'on m'a vu défendre 
pendant quinze ans avec constance, comme la 
plus belle de nos conquêtes et de nos noires. Le 
principe conservateur, que je défends à son tour, 
les hommes et les lois peuvent le restreindre ou 
l'étendre; mais le détruire et rester policés, rester 
libres, non! Dieu seul peut refaire la nature 
humaine; et juscp:a ce que sa main l'ait repétrie, 
une société de sable ne pourra subsister, comme 
à Constantinople, que sous l'abri sous le faix du 
despotisme.Autrement, tout lui serait ouragan! 



478  ) 

e0009090900090499a909099‘10000090000090909900000409 

CONCLUSION. 

Mes conseils, t) Athéniens, sont tels que moi, 

il m'est presque toujours mauvais de vous les 

donner, et que vous, il vous eût été presque 
toujours bon de les suivre. 

Nous assistons à la.. lus grande expérience.  qui 
ait été faite au sein d'un peuple.' Il n'est pas un 
pouvoir qui ne 	né d'hier, que la société n'ait 
vu naître, qu'elle n'ait pétri de ses mains. Il n'est 
pas une croyance politique 
qui puisse prêter des forées à rétat renouvelé. Pas 
une pierre du vieil édifice n'est restée debout. 
La France enfin ne se tient ensemble, ne marche, 
ne vit que de sa propre sagesse. 

Il suit de là que rétat est attaqué à peine au 
milieu- de cette liberté immense. Les partis ne 
se soulèvent.point contre tin ordÈe_i)olitique iqui 
ne leur fait pas obstacle. Une guerre nouvelle 



ûommence cale-là est dirigée contre Poedre so- 
cial mènie qui reste à découifert.  Aussila seiilé 
question qui leur .importait était-be sellé- dé tua 

pairie, parce qu'elle est à la fois sociale et 
tique. C'était une digue --au torrent. 	; 

Maintenant je 'm'adresse à la raison publique 7  
seule puissarice à laquelle il soit donné désorenaîà 

. de renouer le câble, si' Dieu pérmet que des éatàÀ 
strophes effroyables n'attendent pas notre arénité.. 

Héritiers de la révolution de. 1789, nous avons 
à régir une société où ne se rencontrent aucun des 
élémens de force, aucune des conditions de sta.; 
1.3ilité qui étaient propres aux constitutions an- 
ciennes, et qui, à l'heure où nous sommes sont 
encore les fondemeng de l'ordre dans l'Europé-en 
tière. Partout, l'immobilisation. et rinégiilité tiens 
nen t les intérêts eties. droits échelonnés, par classes, 
qui se maintiennent, contre nature, dans' Fo.  rdré 
fatal, comme. [es assises d'une pyratnidéi .s'affer.- 
missent, en s'élevant; par •leur propre poids. 

L'égalité est au contraire le principe dé-la sà- 
ciété française, et c'est là sa gloire.-Mais}régir:unè 
famille de trente-deux millions d'honime égaux ,eri 
droits, mais constituer un tel peuple; régler et èon- 
tenir par des digues solides cette mer motivante, 
c'est là une tâche -que jan-lais législeéurs ita‘iaieht 
eu à se.proposer jusqu'à nos jours. 
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Aussi, voyez depuis 'quarante ans le travail im- 
mense de notre patrie. Elle s'agite, cherchant par- 
tout la stabilité, en poursuivant. l'image sous 
toutes les formes, l'attendant un jour de l'ivresse 
de la démagogie, le lendemain du repos du. pou- 
voir absolu et des distractions de la victoire, plus 
tard des promesses de - la légitimité, et toujours 
déçue, toujours retombant sur elle-même de son 
propre poids, faute d'avoir pu trouver ou recon- 
naître dans son sein un principe, un élément de 
repos, garanties nécessaires aux nations, comme 
des rivages à l'Océan. 

Je me trompe: une fois ils lui ont été donnés, 
mais donnés moins le' premier des biens, moins 
la liberté. C'est par la liberté que nous avons à 
faire ce que Napoléon fit par le despotisme. 

Discernant, avec son regard d'aigle, ce qui de- 
vait être ressaisi dans le naufrage du passé, pour 
donner à ce peuple innombrable un lien commun, 
une assiette solide, il fit refleurir, toutefois en les 
outrant, les maximes sans lesquelles il n'y a rien 
de stable chez les hommes; mais les fit refleurir, 
appropriées _à notre sol nouveau. Il mena de front 
le respect pour les supériorités légitimes avec ce 
mouvement ascendant qui est l'honneur et le be- 
soin de notre pays, ét qui a fait le souvenir pro- 
fond que le peuple garde de sa mémoire. 
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La propriété était le point d'appui de son gou- 
vernement. Elle est à la fois le point d'appui 
nécessaire des trônes et celui des institutions 
libres. 

Montesquieu l'a dit : autant que le ciel est éloi- 
gné de la terre, autant le véritable esprit d'éga- 
lité l'est-il de l'esprit d'égalité extrême; et ce grand 
homme fait voir que le dernier n'a jamais mené 
les peuples qu'à la tyrannie d'un seul par la ty. 
rannie de tous. 

L'égalité véritable est celle que nous possédons 
et que l'univers ignore. Il y a égalité entre tous 
les frères, entre tous les hommes, entre tous les 
Français. Tous sont, au même titre, et à des con- 
ditions égales, les sujets de la loi seule. Là il n'y a 
point de forts ni clef:affiles; nul n'est le dépendant 
obligé d'un autre; nul n'a au dessus de sa tête une 
hiérarchie qui arrête sa croissance et l'empêche 
de grandir. Tous peuvent atteindre à tout, et le 
pouvoir n'a pas la rpain si forte ni si habile qu'il,  
réussit a frapper impunément la tète du plus in- 
connu ou du plus indigent d'entre nous. . 	• 

C'est là la plus noble et la plus belle des con- 
quêtes ; c'est là une création immense, et je puis 
accuser d'ingratitude ceux qui, parlant toujours 
de conquêtes nouvelles à poursuivre, oublient.que 
la plus difficile et la plus grandede toutes s'achève, 

31 
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se consacre sous nos 'eux, et qu'il fatidraiit la bien 
reconnaître, se bien pénétrer des' devoirs .qu'elle 
nous impose, avant de passer outre. 

Serait-ce que, pourvues de l'égalité, en jouis- 
sant a l'ombre des lois, les masses sont .deshé-- 
ritées de la liberté? Non , sans doute. Les droits 
dont la liberté se compose, ces droits 	estes  
et sacrés sont le patrimoine de tous. Telle est la 
liberté de conscience ; la liberté du culte ; la . 
liberté individuelle ; la liberté de la. pensée ; la 
faculté donnée à chacun d'intervenir par la presse,  
par tous les moyens personnels, sans avoir rien 
à craindre des hommes , sans-rencontrer nul eind 
pêchement .de la part des lois, dans les affaires 
de l'Etat. Ces droits clans notre France appartien— 
nçut , ce qui ne s'est vu nulle. part sous le soleil , 
aux trente -deux millions d'hommes qui vivent 
sous la même loi; M. de Constant avait donc 
raison de prociàrlier que le mendiant même a des 
droits, et non pas seulement „comme il le disait, 
des droits privés. Ra les droits civils de tous les 
Français; il a les droits politiques. 
- Ajoutons que .la Frànce est le pays de la terre 

où la propriété est le plus divisée , celui où la 
classe qui, ne possède pas èst relativement la 
moins rombreuse; l'un de ceux où cette classe , 
assurément trop malheureuse,encore.et trop ba.r. 
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Mme  suivant la juste expression de M. gclilon4 ,..,:.    .4.. 

Barrot›  est le moins accablée sous joug de 4 - 	.   
misère; le seul enfin où la loi n'enchaîne point 1e 
vice à l'opulence et le tal.eni à la pauvreté, pli la 

« ; 
	 . , . 

propriété ne soit pas i mmeilise dans les mains 4 
personne, où personne ne trouve au dessus de 
soi des obstacles qui arrêtent son essor vèrs les 
richesses, non plus que vers la grapdeur et' ia. 
gloire. Sous de telles lois, il n'y a pas il.e priyilégei; 
car il n'est 13s de situations si hautes qu'elles ni  é 
soient accessibles à tous. Périssable àugrè de la 
fortune dans les mains de chacun , là propriété . 
n'est point la noblesse, ni rien qui y ressét-pble: .  
Elle est le droit dans toute sa dignité, car. '1e .  
avantages se proportionnent à trois choses qui la 
propriété comprend, et que la raison avoue : les 
charges, la capacit, les servics.-.  
. Dans un tel pays, qu'ose-t-on réclamer au nom 
des nr)  asses? La propriété, qu'elles pe'u.vent .ohte- . 
nir par l'ordre et le travail, qu'on aimedoncmieux 
leur faire conquérir par la force? Ce'n'est rien dè 
nouveau: c'est la loi agraire. 

Les attaques à•la propriété, dont n9ussorpeies 
les témoins, attestent le facile entraînement des 
pssion.s mauvaises à se faire une arme des cori- 
quêtes légitimes, pour en poursuivre (. 'inic[us et 
de Coupables, Gut la preuve de la néqssité -o,i;!, . 	_  
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nous sommes de retrouver, au sein de notre éga- 
. lité féconde, des contrepoids grâce auxquels l'état 

social reste inébranlable à tous les assauts. 
Quand un écrivain- illustre jette au milieu de 

nos discussions saint-simoniennes la prophétie 
que les générations futures ne croiront pas à un 
état de société ou des banquiers et des marquis 
poss-édaient un million de fortune à côté d'hom. 
ines qui n'avaient pas de pain , je réponds que ces 
générations, si elles savent lire encore, posséde- 
i'ônt d'admirables écrits tracés de nos jours pour 
redemander la reconstruction de la grande pro- 
priété', du retrait lignagèr, des substitutions, de 
tout ce qui s'ensuit. «Elles comprendront ainsi 
que le 'régime de l'immobilisation avait lui-niêmé 
des 'côtés.  respectables , puisque lé. génie put s'ap- 
pliquer à le ressusciter. Et pour ce qui est de la 
propriété libre , 	pouvant - s'accroître., si 
-on veut qu'elle puisse se rompre en fragmens in- 
finis, nos neveux la compr'endronton seront, par 
ces.doétrinè retombés dans l'état sauvage. Car la 
propriété est la pierre angulairé où la civilisation 
s'appuie. Supprimez-la du milieu des hommes, il 
n'y a plus travail , plus progrès , plus espoir de 
lendemain. L'homme n'est plus l'homme : il s'ab- 
dique lui-même. N'ayant qu'une force brutale, 
armée de plus d'instincts, il est l'animal dépravé. 
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La justice , l'égalité, Dieumème se sontretiués de. 
lui. Il est sans passé CéLTIMC sans avenir. Aiiiniliéti 
de l'univers vide et désert , il se sent orphelin. 

Il ne reste donc plus à demander pour les mas. 
ses que la puissance. Qui l'osera ? M'es n'acceptè-: 
raient pas.  ce funeste préseùt. Lyon nous a fait 
voir que quand il leur était échu en châtiment de 
letir révolte, elles n, savaient demander pour toute 
amnistie qu'une seule grâce, celle d'.ên'e régies. 

Est-ce dcric du moins à la c4sse moyenne que 
nous livrerons l'empire? Je sais qué les hommes 
d'ordre le crient; ils se rattachent à cette branché 
dans leur épouvante.. Erreur à mes yeux ! Elle 
n'est point de force à les soutenir. Le flot ,. en 
bouillonnant s'éleverait jusque là sans effort 
pour les dévorer. Moi, je n'ai point youlti fixer i 
mon champ de bataille sur cette pente ra.. 
pide.  4 plante_ ma tente. où je vais la justice, et 
la vérité, J ai. foi à _ces génies tutélaires, et ie xne  
crainspas de combattre à leur ombre. Je pour_ 
rai étre.vaincu; écrasé; ils ne le seront.  pas. 	. j 

Je dis que la classe moyenne doit participe' rà 
la puissance, point l'exercer tout entière dànà 
l'intérà des masses, dans le sien, dans celui de 
la liberté. 

Dan l'intérêt des masses! Elle ne sait pas suffi.., 
samment pour con duire les nations, un flambeau à 
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la main, dans la voie du p.rogrè's; ellé ignoré juià. 
.L•te 

qu'à cette économe féconde , qui dépense un fpep 
pour produirebeaucoup et qui fait att'i;;u'r-d'elfe-' 
des miracles. Vous la verriez entraînée à cette.  

sordide qui tue lesettres 	les ai‘Fs' 
comme un luxe, sai:ie le pouvoir comme un eau  
ennemi, et attaque ainsi la civilisation mémé dans 
ses deux a-rans. 

Dans ses intérêts proi3res? Obligée 	se- 
rait de lutter contre l'aristoeratie riléconienfe et 
opprimée, elfepasserait sous le joug du géant 1..4- 
volutionnàiré, on-imè il lui est arrivé ioulo 

taiis l'intérêt de là libierfé? Èllé 	poirit cette 
inepén" dance des araires et de soirnép.  le, de ses in- 
térêts et dé sés pi.éj4és, de la multitude comm.  è 
du j3Quvoiii, sans la • iieiPe 'il n'y à point 

Pour lés 	rendre et lés àar'éler . ,. 
il faut avanttopt ces loisirs intelliàens et fécond.s:, 
cette oisiveté destravail 	et 'dè la 
pensée , contré lesquels de' chaires 
fion d clament mas L sont .en effet 5i. ,iécà- , 
saires à i'prdre représentatif que lés sectaires 4 ui • 
veulent faire de totissleshom' 	desces+arïisàns eid'eà 
ournalrers , «obi la candeur de convenir citi'après1  

avoir supprimé les loisirs de la vie humain' , ifssu p _;   
primeront méditation tation etla liberté. Travailler des s • 
deux mains, san relâché, sans fr' uii, sans iibertè, 
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sans espérafices, l'homme. de ,ces getis4à est- t iris 
que le coq plumé de l'ancien West une- 
infatigablé , une 'pompe à feu. Ils oht, raison ;- cd 
n'est point re noble régirile dé làr liberté: • 

classe inoyenné -â -uii 	: plàcéè prés 
des sàurces delà forée, 	 dè là -fb-rie 
ne l'étonne pas; elle .1a tolère ou la subit 
vdte. Vbyez dépuis seize. Ihoià si èlle s' st défen- 
due, si elle a défendu la Francé du jàug dé la 

présente, quia tant 'dé 
fôis jété sôn sceptre de plomb dans la balance deà 
destinées piibliglies.1 Quel speàacie que déite - 
chambre'dÉs iiairs, éclatante èn. talen, 	veriiià, 
en- gloie, chère à là Frahde par sés - rotés 
ciencieux de tant d'années, et tenue de 
elle qui a tant de huilières, -cciütre.  ses 
elle qui a de si nobles et si profondes 	ïvict or s  
contré sa conviction tenuee  je disléntie:, 
ner sa tete puissante déviant une volonté Ignare, 
jalouse, grbssière. La classe gui commande.uà teL 
.sacrifice une telle humiliation nationale , est Ihh 
'capable dé gouverner la-Fr'ande, èt 
vers point l'enpiré, où lé laissém rtomber 
mains d'Un communi 	ennemi, d'ah 

. 
vengeur. 
• Tl y a da-ns là. société clieintéréisc1;iviérenà 

là net ià nécessité dé pouvoirs croi'i-egitié.di'&éié; 
pour les représenter et les confônché .potit'rétiriir 
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le droit à la force, la puissance matérielle à la 
puissance morale, le repos et la grandeur du 
Présent à la sécurité de l'avenir. Où sera en -défi- 
nitive fixée la puissance publique? dans les classes 
éclairées, libres, propriétaires. Et cela sous peine 
de mort pour la France, peut-être , et a coup sûr 
pbur la liberté. 

On peut, et avec raison, leur enlever tous les pri- 
.viléges. On peut, et avec injustice, leur contester 
tous les droits. Un privilége, un • droit leur res- 
tera celui d'être les dépositaires de tous les élé- 
mens de l'amélioration sociale et politique des 
nations. La pratique des arts , l'application des 
découvertes des sciencés, l'amour des lettres , la 
culture enfin de toutes les branches de la civili- 
sation forment le patrimoine de cette partie riche, 
polie , industrieuse de la société. Ce qu'on pros- 
crit sous le nom d'oisiveté est ce travail perma- 
nent et généreux de chercher à répandre toutes 
les vérités utiles , de faire passer la philosophie 
dans les lois, de foncier des hôpitaux et des écoles, 
de méditer , de nu 	, de former les grandes 
entreprises, d'appeler les classes courbées sous 
le joug de l'indigence , à l'instruction qui les 
relève, à l'ordre qui les enrichit, à la morale qpi les 
ennoblit et les épure. Quel pouvoir démocratiquie 
versera ces biens? AM si nous voulons voir le 
terre de nos misères, gardons-nous d'étendre à la 
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France moderne les sentimens qu'excita 1'arieo7  
cratie du dernier siècle! Reconnaissons gué, nid 
pays dans le monde ne voit autant de saèiiii'lces et 
d'effôrts pour provoquer des pi-dgrès ai. sein du 
peuple , et les étendre, sans autre but, sans autre 
salaire que les satisfactions de la conscience. Et si 
c'est de la révolution de juillet seulement qu'oii 
a l'esprit préoccupé, qui ,- depuis quinze années', 
plaidait, pour le peuple et en son nom, la cause de 
la légalité, la cause des lois ? Le peuple saiiadmira-.  
blement combattre pouria liberté; mais ce sont 
les classes éclairées qui la éonçoivent, la déve:- 
loppent en font clescendre, et les notions et les 
bienfaits, au sein des masses; et c'est là encore un 
de leurs titres au respect des gens de bien. 

La monarchie de 183o, non plus quO nulle 
monarchie au monde, ne peut s'affermir qù'à la 
-condition d'être la tête de la société tout en- 
tière. Ce fut là son programme ; s'il n'étit pàs 
tenu , si elle n'était que la the d'une démocratié 
subalterne, elle aurait inévitablement le sort pro. 
chain des pouvoirs éphémères qui ont • paru au.  
faite de cette montagne mouvante, et s'y sont 
abîmés cela pour deux raisons. 

La première , c'est que n la démocratie,. n  attisée 
dans. ses passions par le. pèrpétuel orage de la li- 
berté 7  et ne trouvant à ses volontés qu'un-  obs 
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tacle, ie trône constitutionnel, l'aurait bientôt 
englouti. 

La sècebnde, c'est qu'il n'y a pas de gouverne 
ment possiblè avec l'hostilité flagrante de tout ce 
qui a là puissance de l'éducation et l'ascendant 
des foriunesen tel gouvernement n'est possible 
nulle part, dans cette France spirituelle, géné- 
yeuse , fière moins qu'ailleurs. Vous croyez que 
le pouvoir restera dans des régions intei'médiai- 
•res , séparé déjà de la propriété sans _être encore 
allié à la multitiide. Vous verrez que sa penie 
naturelle sera de se Éép.arer chaque jour davan- 
tage de la première , pour s'unir chaque jour' 
davantage- à.  la seconde. La communauté des  
haines créera celle des efforts , et plus l'ablme 
s'élargira entre la région naturelle de tôutes les 
influences et. l'autorité publique, plus les masses 
entreront en partage , et enfin en possession de 
la toute-Puisiance. Et par là encore on reièndra 
de démolition en démolition , de désot'dre én dé- 
sordre, Or une chute inévitable, par l'ékitriaine- . 	.. 
ment d'un poids fatal, .cèlui des intérét idebti- 
qu es , . et partant dti nombre , on reviendra , 
disons-nous , à cet établissement anti-sàcial , le 
règne de la multitude. 

Que setiléinent l'opinion dominante inéçôn:-. 
naisse des intérêts puissans et sacrés, qu'élle 
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blesse à plaisir et sans 	des sentimens 
droit au respect, qu'elle viole des principe's.  t• 
gustes qui sont farte des sociétés, nous verrons 
un gouffre s'ouvrir, la patri'p.  se déchirér le 'sol 
chancéler sous nos Os. Alors rèÈ,inë rtn i)r6fbild; 
un universel malaise; totit languit,le 
et les.  arts. Les capiiaux 	 tà- :, 
lens s'éloignent , s'irritent , se co.rrompèn.  t. Lé 
génie national s'exaltç, s'enivre , porte 	tout- 
tes les voies du désordre, non plus comme ,des _ 
flambeaùx mais comme un brandon,flamine 
inutile. Toute une nàtion est inquiète et inalade, 
corme à la veille de-s grandes catastrophe cpii 
ébranlent la terre, qui troublent à la fols la terre, 
les eaux, le ciel. On cherche lescausesde cet étai 
extraordhlaire avec effort, et il y a "c'elle.-iài;r:à cisé.7  
ment que 	social tremble sur esfoildeménà.. 

Tel est l'état où nous sommes depuis sein ri  
Le taire ne servirait de rien. Ce 	faut, c'é.sti.d'ST 
parer. 

La France sait de iieste, .qu'ellé est_trop heu 
iseuàe si elle n'a perdu gifun cinquième kte suri 
capital immense.. Chaque citoyen .a_ per . une 
partie notable de ses revéii4.s. Èt oitrtant lâ iié 
voliition de 1. 83o a été laplus.  pr'omp:te, la pin's 
inconiestée qui se soit vite dads 

Elle a été àssurérnent 	des pitisdir.- 
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conspectes et des plus clémentes. Cependant nos 
intérêts secondaires ont ils seuls souffert ? Non. 
Si nous y regardions de plus près , nous décou- 
vririons que chacun de nous est moins sûr de sa 
propriété qu'il ne l'était avant le tremblement de 
terre du coup d'état. Chacun de nous est même 
moins sûr de sa tête, bien qu'on n'ait point tué 
encore; et clans ce sentiment universel de fragilité 
se cache la source (les misères publiques. 

Pourquoi? c'est que la force est apparue, qu'elle 
a violenté les citoyens à Paris , à Lyon , à Tou- 
louse, l'état à Grenoble, et partout les grands Pou- 
voirs. Elle n'a pas abdiqué. A l'heure où j'écris 
elle plane, elle règne au Luxembotirg ; c'est la ca- 
tastrophe de Lyon accomplie cette fois par la classe 
moyenne. L'ordre est par cela même altéré dans 
la première de ses garanties. Qui peut se ciboire 
certain de ne pas se voir face à face avec la même 
puissance Voyez ce qui se passe dans les popu- 
lations quand on leur apprend que le fiéàu qui 
vient du fond de l'Asie ajouter ses misères a tou- 
tes nos misères, approche de leurs confins. Per- 

_ 

sonne n'est frappé encore; tous assurément ne-le 
seront pas : et cependant les réflexions sérieu- 
ses, les graves apprêts sollicitent tous les esprits. 
Chacun sent que la mort vient d'acquérir sur lui 
un droit de plus. Ir perd à cette loterie de la vie 
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quelees-unes des chances sir lésqu elles devait 
compter. 

Voilà l'état d'un peuple où ce ne sont paà leà 
principes qui règnent, où une violence morale pèse 
sur tous les pouvoirs; tout semble possible dès-lors. 
Et ce que je dis de la vie, dites-le de la propriété 
pour tout ce cii7i possède; dites-le des onctions pu- 
bliques pour tout ce' qui n'a de pain qu'en servant 
l'État; dites-le deTavenir de nos enfans pour tous 
les pères inquiets de savoir sous quels auspices croi 
tront ces chères destinées; dites-le de cet air nouÉ 
licier de la patrie , nécessaire à la vie morale 
comme à la vie physique de l'homme, et que, sous le 
vent des révolutions, nul n'est certain de respirer 
jusqu'au bout de sa carrière. C'est le destin de ces 
grandes crises que, dans deux citoyens qui se ren- 
contrent, il puisse toujours se trouver un pros~ 
cripteur et un proscrit. Vous vous récriez ! Mais 
ne venez-vous pas de formuler une loi de ban- 

' nissement, seulement, il est vrai, contre des 
princes, contre mie famille qui est _116rs la loi; 
parce qu'elle a marché mille ans à la tête.de nôtre 
patrie ? Mais n'avez-vous pas prononcé cet arl'ét; 
convaincus en grand nombre, dans votre âne et 
conscience, qu'il était inutile, et quelques-uns le 
proclamant? N'avez-vous pas accordé ces sévice, 
que vous saviez superflus, Mes exigences passiona. 
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pées? vous  voulez que je  dorme en pex vouS 
voudriez vous que je ne redoutasse point, si .Fir 
hasard vous jugiez .que' sévir contré-tupi pût titre 
utile à la patrie 

En effét, grâce à notre haute nature, ce n'est 
pas seulement dans les intérêts positifs que les 
pDyens peuvent se trouver blessés; il est des af- 
fections, des croyances, des opinions, qui sont 
4usi une propriété, qui sont autant et plus quç 
Ja vie. aux âmes élevées on ne peut les violenter 
impu.nérnent. Et ce joug, les pouvoirs mêmeses e . 
subisent, désordre si grand que l'Etat en est_ al- 
téré jusques aux fondemens. 

ces conditions, cp.i.i peut compter sur la paix 
' Ou lendemain? et la confiance dans le lendemain 

est le fondement de tous les efforts ,heureux des 
_peuples , ainsi que de toutes leurs prospéité. 
Elle  fait les commandes du riche, le labeur 
fructueux du pauvre, la circulation des capitaux, 
les miracles du crédit, ceux du génie, ceux des 
arts; c'est la foi qui tranche les montagnes, et 
elle en tire des trésors. West par 1â que tout 
peuple fait fortune en même temps. 

...4.u,spectaçlede rallang.uissernent général des af- 
faires, les journaux, les discours de la tribune, ceux 
de M. Manguin botam men t retentissent de plain- 
tes sur le mauvais vouloir des propriétaires, sur 
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leur appliçatipn à s'éloigp.er des villes et, len!' 
fouir leurs çapitGaqx , â laisser Je pppple §gps 
travail et sans 'pain 	ciljt-on, .4g la 
narchie de 18301  Faudra-t-il donc côin-  me la 
convention , décréter pour les riches l'obligation 
de rentrer dans Paris et' de dépenser toutlete 
revenu sous peine de mort? , 

Si la propriété a cette puissance de compro-. 
• 0 	 0 • 

mettre la fortune publique par s'on inimitié, il faut,. 
prendre de deux partis l'un : ou extprrminer jes, 
riches, ce qui est long, difficile et peu si r', 
bien les ménager, les ramener a vdti$, 
dans vos institutions des élémeps de stabilité 
les rassurent contre le déchaînement des passions. 
révolutionnaires, transiger enfin, et à tout le nwmi, 
respecter leurs susceptibilités naturelles,, éviter de:  
blesser , sans utilité, leurs sentimens inoffensifs, 
en gardant, par exemple, pour vous la puisancel. 
et leur laissant les souvenirs; en n'irisrultant Pa5‘  
de gaité.de coeur, par les lois, des princes a4g,ttpss, 
On ne peut dire combien, sur cette terre de Frncee.  
des coups envoyés à l'infortune rencontrent a.u.  
passage de nobles coeçus.1 Il n'y a ciii9 deux: sy§;J 
fèmes -: celui de Napoléàn et celui de Marat; -tendre 
la main à l'aristocratie, ou bien lui couper la tète.. 

S'il est des • esprits timides ou prévenus qui 
croient la double alternative.possibleen.core,à,qui 
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la faute? Qui dèmorit encore et totijotirs: Qui 
frappe à coups redoublés ce trône populaire, der- 
nier rempart de l'ordre? Qui agite la torche , en at- 
tendant le glaive ? Qui soumet les troispouvoirs de 
l'état à cette grande honte publique, à cette grande- 
injtre , de voter le mal, en sachant, en disant que 
c'est le mal? Qui a voulu ce gouvernement nou- 
reau où il n'y a que deux autorités désormais , 
un trône solitaire et l'électeur à deux cents 
francs_? Où est le miracle si trop d'esprits pensent 
dès lors qu'il n'y en a qu'une ? 

Mais croit-on que le règne du. désordre, tour à 
tour imminent sur la place publique et inauguré 
dans les 'lois „ n'ait altéré que les sentimens des 
hautes classes,- que la sécurité générale, que la 
fortune publique? d'autres intérêts encore sont 
blessés. Ahl l'amour de la liberté est une passion 
trop noble pour-  s'accommoder des atteintes que 
l'ordre a reçues sans:cesse, et de la dernière moins 
que d'aucune autre. Cette passio.  n généreuse a.  
beaucoup souffert.Eile a été refoulée dans bien des 
âmes. J'en appelle à mes adversaires les plus déci- 
dés: la main sur la .conscience, croient-ils qu'elle 
ait fait des conquêtes depuis seize mois ? crbient- 
ils qu'elle compte un partisan de plus? Personne 
ne le dira. -Les journaux seuls l'ont plus.  sapée 
dans la conviction des marchands de Paris , par 
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exemple, que nous tous, par nos efforts de.quinze 
années, n9p.s.Waviqps fait pour la rendre clièiie et 
respectable la France. Qui ne voit, chaque jour 
ides esprits les plus Oeyé . se décourager du 
gouvernement repréenatif et douter enfin de la 
liberté? Qui n'a entendu murmurer le blasphème 
de Cassius : Oh !n'es-tu qu'un vain nom? 

C'est que tout a été faussé parmi nous. Notre 
système rq:Iréspnwifn représente qu'un idntérét 
et qu'une 	Notre :liberté dé là .15r.eà's6, 
brandon qui arme toutes les passions subver- 
sives, n'éclaire que la vérité des factions, nelait 
voir aux masses les faits, les débats, les renom- 
urées que _sous le jour utile au désordre, et il ad- 
vient que cette publicité partiale est le tnensôbie. 
Enfin notre monarchie constitutionnelle a uri roi 
qui attend la royauté; et notre gouvernement ne 
gouverne pas : il obéit. Un pouvoir nouveau, la 
nécessité, règne sur les trois pouvoirs" soimiis; 
et c'est au sein des cafés de petites villes que 
siége cette fatalité nouvelle. Là est concentrée la 
puissance publique. De tels comices ne sont om- 
bragés ni par le temple de la Concorde, ni par 
celui de la. Liberté, ni par celui de la Victoire. 

Cependant , loin de moi de désespérer dé 
mon pays I En traçant le tableau que je « pré- 
sente -4 mes concitpy 	, j'ai voulu appeler de 

32 
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leurs passions à leur 'sagesse ; leur faire vôir 
quel torrent nous pousse, et leur signaler l'a- 
Mme où le courant nous entraîne. Je demande à 
ma patrie de méditer sur ce qui a été fait de- 
puis seize mois, de peser tous les principes d'or- 
dre qui ont été méconnus ; et je ne puis croire 
que la conscience nationale - n'én soit tôt au tard 
frappée, quand je vois dans le nombre de ces 
principes ce qu'il y a de plus français au monde, 
le respect dû aux.  supériorités ,-filles du mérite , 
du travail , des services du géniè, 	droits de 
la propriété , ceux des 	ceux de la gkeire, 
et par dessus tout ce besoin de rapprochement 
et d'union entre tous les enfans de la grande fa-: 
mille, qui vit au.coitir de . cfuiconque aime et hce.. 
nore la France. 

Il y a longues années', vers mes vingt ans, au 
lendemain des grandes adversités de cette Franc 
hienaimée, quand la doulepr m'enseigna l'art .dé 
dire tout haut ma pensées, quand je _défendi 
contre l'invasion étrangère ou lés réactions do- 
mestiques nos aigles écrasées , notre gloire. mé-; 
connue, notre indépendance outragée, je mis mon 
périlleux ouvrage soins la protection d'une devise 
des vieux siècles qui m'avait, dès long emps,* 
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,vivement frwè comme l'exact -et touchait 
résumé de la tâche. gssignée, dans cette-vie,- à un 
homme qui n'avait rien reçu du sort, 'que le facile 
mérite.  de mettre au dessus de tous les biens l'es- 
time des hommes, et au dessus decelui-ià sa propre 
estime. J'ai cru y être fidèle, en plaidant, peizidant 
le cours entier de la restauration , conireun pou- 
voir que j'aimais, la cause des séules maximes • 
propres , je crois à affermir; et je puis' le dire 
aujourd'hui c'était un devoir. douloureux-que 
j'accomplissais. Je l'accomplissais, au.  péril d'iiijus- 
tices qui m'étaient une affliction ide.chaque 
Ce pouvoir est tombé sous le :poids des fautes 
que je redoutais et des résultats que j'avais pré- 
dits. Je vois maintenant profaner les dieux de mes 
jeunes années, la liberté, la publicité, 19 système 
représentatif, le règne des lois. Je vois le dés- 
ordre frappant à toutes les portes , et envahis- 
sant la société française .par toutes les avenues; 
je vois un seul homme luttant avec plus de 
courage que de succès, et élevant sa pure et ho- 
norable renommée sur nos ruines, sans réussir 
à restreindre ce triste piédestal de sa gloire. Les 
ruines s'accumulent , compensées uniquement 
par l'ordre matériel et la paix , deux biens que 
je sais apprécier; car c'est, grâce a eux, que der- 
rière tous nos maux vit encore l'espérance .! et 
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je crois que l'ordre naît de l'ordre. Mais l'ordre 
matériel n'est pas le seul qui soit nécessaire aux 
nations seul il n'a ni sécurité, ni élévation , ni 
durée ; l'avenir, la vie lui manquent. Je le dis. Je 
dis à mon pays les fautes commises, les grands 
principes violés, les engagemens méconnus, la 
route à prendre, si nous voulons l'ordre, et que 
nous ayons foi à la liberté. Je déploie la vérité tout 
entièée aux regards d'un parti menaçant et fu- 
neste, comme j'ai fait, quinze ans, à ceux d'un 
autre parti , égaré alors par ses guides. Et main- 
tenant il ne me faut plus d'effort; jef'suis aguerri 
à ma devise : nus ciz ,QUE 

POTIRRA. 

VIENNE QUE 

ezeri-:e.r.fA  r 
à). 

• 
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